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AVERTISSEMENT. 

'ire  que  cet  Ouvrage  cjl  forti 
de  la  plume  de  Milord  Hora- 
ce Walpole  peu  d'années  a - 
vaut  fa  mort  3 c'efl  donner 
en  deux  mots  les  plus  fortes  preuves  de 
la  vérité  des  cho/es  qui  y font  contenues  ^ 
de  la  Jolidité  des  reflexions  qui  les 
accompagnent . Si  pour  dijfiper  les  té - 
mèbres  que  Milord  Bollingbroke  a voit 
ojê  répandre  fur  les  événement  £5?  fur 
les  refforts  qui  achéminérent  la  paix 
d'Utrecht  3 il  falloit  oppofer  aux  près - 
tiges  de  fon  éloquence  3 le  langage  refl 
pedable  d'une  expérience  conjommée  £*? 
dé  une  probité  foutenue:  Si  pour  rame- 
ner ceux  qui  Je  font  laiffé  fur  prendre 
aux  artifices  d'un  Ecrivain , qui  3 plus 
qu'aucun  autre  pojjédoit  Part  dangé - 

veux 
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veux  d'eblouir , en  prêtant  les  grâces 
un  air  de  vraifemblance  aux  para- 
doxes les  plus  insoutenables , il  falloit 
détruire  Je  s fixions  par  P autorité  d\n 
témoin^  que  fes  lumières , J a candeur  g«? 
Jes  dignités  , rendirent,  également  re - 
commendable ïOù  ne  craint  pas  d'ajfurer 
que  tous  ces  avantages  fe  trouvent  réu- 
nis dans  Villufre  Auteur  des  Lettres 
dont  on  publie  la  traduilion. 

Formé  dès  fa  jeunejje  aux  affaires  les 
plus  importantes  dans  la  Politique , Çf 
de  très  bonne  heure  admis  au  fecret  du 
Mini f ère  de  la  Grande-  Br étagne  , 
dont  fon  frère  le  Chevalier  Walpole 
occupa  fi  longtemps  la  première  pla- 
ce , perfonne  ne  fut  plus  à portée  que 
lui  de  voir  de  près  me  partides  évé - 
nemens  dont  il  parle  , 6?  de  les  voir 
dans  leur  vrai  jour.  Fendant  le  cours 
dune  quarantaine  d'années , il  pajja 
fucceffwement  pav  des  emplois  ou  il  n'eut 
d'autre  occupation , tantôt  que  de  s' in - 
fl  mire  à fonds  des  intérêts  de  fa  patrie 
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(f  de  P Europe  entière , tantôt  que  d'en 
manièr  les  r effort  s , £5?  tout  le  monde 
fait  avec  quel  fuccès  il  Je  dijlingua  fur 
ce  grand  théâtre  dans  la  conduite  des 
négociations  les  plus  épineufes , qu'il  a - 
mena  Jouvent  a une  heur  eu  je  fin  par  fa 
prudence  fa  dextérité . 

Dès  l'année  1706.  vers  le  temps  de  la 
levée  du  fiège  de  Barcelone  il  fut  envoyé 
au  Général  Stanhope , quoique  proba- 
blement fans  caraüèrefff  comme  fimpk 
particuliér.  En  i7°9-  ^ accompagna 
Milord  Townshend  à la  Haye  en  qua- 
lité de  Secrétaire  à'Ambaffade.  Il  y 
juivit  tout  le  fil  des  négociations  pour 
la  paix  : les  fameux  préliminaires  y 
Jurent  dreffés  fous  les  yeux:  il  les  porta 
à Londres  en  revint  chargé  de  la 
ratification  de  la  Reine.  En  171  S-  on 
l'adjoignit  à Milord  Cadogan  pour  le 
féconder  dans  les  efforts  que  ce  Géné- 
ral eut  ordre  de  faire  5 afin  d obtenir 
fans  délai  des  Etats , le  tranfport  d'un 
fecours  de  fix  mille  hommes  en  Anglet- 
# 3.  terre. 
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vi  a fer  Tissé  ment. 

terre.  On  l'y  renvoya  l'année- fuivan- 
te  i peut  déterminer  le  Gouvernement 
à joindre  une  Efcadre  à celle  que  la 
Granâe-Brétagne  fe  propofoit  de  faire 
croifer  dans  la  mer  Baltique  afin  de 
prévenir  les  entreprifes  des  Suédois  Jul- 
ie commerce  des  deux  nations  & il  eut 
h bonheur  de  reuffir.  Ce  fut  lui  de 
même,  que  le  Minijlére  Britannique 
eboifit , encore  avec  le  Général  Cado- 
gttfi,  en  qualité  de  Plénipotentiaire , 
afin  de  négocier  Çf  de  conclurre  la 
Triple  Alliance  entre  George  1.  le  Roi 
de  France  8?  les  Etats  Généraux , pour 
le  maintien  réciproque  de  la  fuccejfion 
Pratejlante  dans  la  maifon  d'Hanovcr 
& de  la  fuecejfion  aux  trônes  de  Fran- 
ce 8?  d'Ef pagne  fur  le  pied  de  la  paix 
û'Utrecht.  Il  ejl  vrai  qu'obligé  de  ff 
rendre  à Londres  il  ne  put  pas  affilier 
à lafignature  du  Traité , mais  on  fait 
que  perjonne  n'eût  plus  de  part  que  lui 
a l'heur iuje  ijfue  de  cette  affaire  & à 
la  démolition  du  port  de  Marâyk  qui 
en  fut  la  fuite.  " ^/r. 


AVERTISSEMENT.  VII 

4 fflr.  W A LP  OLE  ne  jouit  pas 
d'un  long  repos . On  le  renvoya  en 
Hollande  en  1720.  pour  requérir  les 
Jecours  que  le  Roi  demandoit  à la  Ré- 
publique. En  1724..  il  partit  pour  la 
France  comme  Envoyé  Extraordinaire 
£sP  Plénipotentiaire.  Bientôt  après  il 
y déploya  le  caractère  d Amba (fadeur 
que  George  II.  lui  confirma.  En  1728. 
il  afiijla  dans  cette  qualité  avec  MM. 
Stanhope  Points,  au  Congrès  de  Soif, 
fons , ce  ne  fut  qu' après  la  conclufion 

du  Traité  de  Seville  en  1731  qu'il  refit- 
gna  cette  Ambajfade.  Mais  deux  ans 
f urent  a peine  écoulés  que  George  II.  le 
revêtit  de  la  même  dignité  auprès  des 
Etats  Généraux . Il  accompagna  Sa 
Majeflê  à Hanover  comme  Minière 
d’Etat  en  17  36.  Enfuit e il  vint  repren- 
dre la  fiontlion  d Ambaffiadeur  h la 
Haye , £«?  ne  cejfia  d en  remplir  les  de- 
voirs qu’en  1 739.  qu’il  retourna  en  An- 
gleîterre  (Fou  il  défi  plus  fiortijufiqu'à 
fia  mort. 
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On  ne  parle  point  ici  des  emplois  dé- 
meftiques  que  Mr.  Walpole  exerça  en 
différens  tems , emplois  de  Secrétaire  de  la 
thréjorerie  3 de  Thréforier  de  P épargné  , 
de  Conf ciller  privé  du  Roi  5 à' Auditeur 
des  plantations,  de  Payeur  de  VEchiquièr 
&c  On  ne  veut  ni  faire  T éloge  de  JeS 
longs  fervices  ni  célébrer  fes  juccès  5 ni 
entreprendre  le  panégyrique  de  fes  ta - 
Uns  é?  de  fes  vertus . Mais  en  remon- 
tant au  point  d'ou  Von  efl  parti , on 
croit  pouvoir  conclurre  de  tout  ce  qu'on 
Vient  de  direy  qu'un  Seigneur  qui  a rem- 
pli tant  de  pofles  de  confiance , £«?  qui, 
toute  fa  vie  employé  à concilier  les  inté- 
rêts des  nations  en  travaillant  à la  gloire 
de  la  Grande-Bretagne  s' efl  fait  géné- 
ralement confidéré  comme  un  des  négo- 
ciateurs des  plus  intelligens  des  plus 
intègres , mérite  une  entière  créance  fur 
les  matières  qu'il  traite  dans  ces  Let- 
tres. 

Elles  font  écrites  avec  me  noble  f un * 
plicité  5 fans  étude,  fans  ajfettation , 


fans 
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fans  art,  avec  la  gravité  de  flyle  qui 
convenait  h l'age  £s?  à l'état  de  l'illujlre 
Auteur.  Quelquefois  P amour  de  la  vé- 
rité, P intérêt  d'une  jujle  défenfe. 

Je  zèle  du  bien  public  y donnent  au  ref- 
pe dable  Vieillard  la  vivacité  & le  feu 
d'un  jeune  homme  ; mais  s'il  s'y  permet 
quelques  éclat  s d'indignation , c'ejl  tou- 
jours fans  for  tir  de  la  décence  de  fon 
carattère. 

On  croit  avoir  rendu  fidèlement  f es 
penjées  dans  cette  TraduBion , au  moins 
ofe  fon  fe  rendre  cette  juflice  que  l'exac- 
titude efl  le  mérité  Principal  qu'on  a 
taché  de  lui  donner.  S’il  s'y  efl  gliffé 
des  négligences  de  flyle  8?  des  fautes  de 
corrcâion , le  Letteur  aura  l'indulgence 
de  les  pardonner. 
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ERRA  ta. 

ftS  Ï9-  ligne  2.  ne  fe  fryâi.  lifeZ„  ne  fe  frayât. 

— *4-  II.  éirigeroit.  lifez.  érigerait. 

*r“~  ^5-  " ■ il*  dèsquô  la  fuccefilon  ferait  otî. 

verre.  Lifez  , dèsque  la  lucceffion  en  ferme 
ouverte. 

“ — 35*.  il  rétablis , lifez,  rétablies. 

— 49-  ?8.  de  le  prévenir,  liiez,  de  le* 

prévenir. 

— SS- ■ 12-  ou  y,  lifez,  ou  m'y. 

— 100.  22.  & 23.  Convient,  lifez,  re- 

connpit, 

w — i°<5.  — 16.  d’en  prononcer,  lifez  , de 
prononcer. 

— 127.  9.  à porter,  lifez,  pour  porter. 

* — i^9-  13  Efpagnols.  lifez,  Efpagnoles. 

— 177 • 6.  les  mé  . lifez,  des  mé  . 

• — 177-  — - 7-  ,e«  conf.  lifez,  des  conf. 

* — 18a  — 4.  il  s’en  feroic.  lifez , il  s’en 
étoir  fervi. 

— 195.  — — 24.de  la  guerre,  lifez  , de  guerre. 

- — 198.  19.  fe  ait.  lifez,  fe  mettoic. 

— - 207.  6 & puifque.  lifez,  puifque. 

• — 243' 4-  A fes  offres.  fi  fez,  A ces  offres, 

■ — 270  ■ 17.  & i§.  Marlbough.  lifez  , 

Marlborough. 

— 27 2.  ~ — - 8.  & 9.  autrement , nommée  Mile. 
Masham-  lifez,  depuis  Me.  Masham. 

— — 292.  — — 7.  od  fe.  lifez,  cü  fe. 

294  — — 10,  qu’immancablemenc.  lifez  , 
qu’imraanquablement. 

— -r*  294. 15.  férence.  lifez,  ferences. 

^ 2P4.  — — 24.  gotiation.  lifez,  gociations* 


LETTRES 


A UN  SEIGNEUR 

ANGLOIS. 

PREMIERE  LETTRE. 
M ILORD, 

Par  la  Lettre  dont  Vous  m’avez  ho» 
noré,  je  vois  qu’en  lifantdans  POuvra- 
ge  pofthume  du  feu  Lord  Bullingbrooke* 
* V Ebauche  hiflorique  de  l'Etat  de  P Eu- 
rope dépuis  l'année  1688.  jujques  à la 
conclufion  de  la  Faix  d'Utrecht  5 vous 

n’en 

* Lettres  fur  l’Hiftoire , par  Henri  Saint  - Jean , 
LordVicomte  Bullingbrooke , 2 Vol.  in  12.  1752- 
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n’en  avez  été  rien  moins  que  content. 
Feu  furpris  du  zèle  avec  lequel  cet  Au- 
teur fe  porte  à faire  l’Apologie  du  Mi- 
nière qui  difpofoit  de  tout  , dans  un 
temps  où- il  avoit  lui  même  la  principa- 
le part  aux  mefures  que  l’on  prenoit 
pour  négocier , & pour  conclure  ce  fa- 
meux Traité,  ce  qui  vous  déplait  c’éit 
3e  ton  fupérieur  & la  hardiefïe  de  fes 
affermons  ; c’eft  l’artifice  & le  déguife- 
ment  qu’il  employé  pour  leiir  donner 
des  couleurs  fpécieufes,  en  mettant  à 
la  place  des  chofes  & de  la  vérité , un 
amas  de  frétions  ingénieufes,  dont  le 
tour  & i’expreffion  font  tout  le  mérite. 
Vous  trouvez  que, pour  détourner  l’at- 
tention des  Leéteurs  de  deffus  les  ob- 
jets où  ils  pourroient  découvrir  la  vé- 
rité, il  prend  une  peine  infinie  à ca- 
lomnier les  perfonnes  du  parti  contrai- 
re au  Cen  : reffource  ordinaire  des  gens 
<pii  plaident  de  mauvaifes  caufes.  Un 
fiel  amer,  dites  vous,  coule  de  fa  plu- 
me, foit  qu’il  parle  des  Puiffances  Al- 
liées, 
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liées,  foie  qu’il  trace  le  caraftère  de 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  au  fuo 
cès  glorieux  de  la  guerre  quelles  fai- 
foient  à leur  ennemi  commun.  Selon 
lui  ces  derniers  3 pouffez  par  l’avarice 
& par  l’ambition,  ne  s’étudièrent  qu’à 
prolonger  une  guerre  à laquelle  ils 
trouvoient  leur  compte,  fans  avoir  ja- 
mais eu  le  moindre  deffein  de  profiter 
de  leurs  avantages , pour  procurer  , 
comme  ils  l’auroient  pu,  une  paix  fûre 
& honorable,  en  abbatant  l'orgueil  & 
la  puiffance  de  Louis  XIV  ; paix  que 
ce  Monarque  humilié  avoit  fincérement 
offerte,  qu’il  fouhaitoit  avec  ardeur,  & 
que  fûrement  il  àuroit  acceptée  aux 
conditions  que  nous  aurions  voulu  lui 
preferire.  Enfin , à Ten  croire , fi  la 
paix  d’Utrecht  ne  répondit , comme 
il  l’avoue,  ni  aux*  dépenfes  immenfes 
des  Alliés,  ni  aux  victorieux  efforts  de 
leurs  armes  : fi  la  France  ne  fut  pas  ré- 
duite à perdre  ce  qu’il  auroit  fallu  pour 
3a  contenir  à de  juftes  bornes,  &;  met- 
A s tre 


ES  A 

tre  fés  Voifins  a l’abri  de  lès  in  valions, 
on  ne  doit  l’attribuer  qu’aux  oppofi- 
tions  qu’on  ne  ceffa  de  mettre , pendant 
les  dernières  années  de  la  Reine  Anne, 
à toutes  les  mefures  que  fes  Miniftres 
voulurent  prendre , pour  parvenir  à 
Une  fin  fi  importante  & fi  falutaire. 

Vous  ajoutez, Milord,  que,  malgré 
tout  ce  que  l’Auteur  débite  là-deflus 
d’une  manière  fi  décifive , malgré  la  « 
confiance  avec  laquelle  il  en  parle,  & 
quoique,  à l’aide  d’un  ftyle  amufant,  il 
ait  fu  y répandre  une  apparence  de 
plaufibilité  qui  éblouit,  vous  ne  laiiTez 
pas  d’entrevoir,  fous  ce  voile  d’illufion, 
la  maligne  partialité  de  l’ingénieux  E- 
crivain  dans  les  Tableaux  que  fa  plume 
trace.  Qu’encore  que  vous  ne  fufiiez 
pas  né  lorfque  ces  grandes  fcènes  fe 
jouèrent , vous  croyez  être  très  bien 
informé,  qu’il  n’y  a aucun  fond  à faire 
fur  les  idées  qu’il  en  donne;  que  vous 
le  favez,  d’un  côté  par  le  témoignage 
authentique  de  gens  d’un  crédit  avéré, 

d’un 
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d’un  difcernement  fûr  , & ^ui  etoient 
parfaitement  inflrmts  de  tout  ce  qui 
s’étoit  pafle  dans  ce  tems-là,  non  feu- 
lement en  qualité  de  Spectateurs  intel- 
ligens  & à portée  de  tout  voir  , mais 
comme  ayant  eu  eux  mêmes  la  main  à 
tout.  Que  d’autre  part  vous  avez  lu  5 
fur  cette  importante  conjonéture , des 
Mémoires  publiés  dans  le  temps  même 
que  les  chofes  arrivèrent,  ou  lorlque  la 
mémoire  en  étoit  encore  récente;  que 
ces  Mémoires  étoient  écrits  avec  toute 
la  force  de  raifonnement  , avec  tout 
l’éclat  d’évidence  poÜibles  , & qu’en 
confirmant  ce  qu’on  vous  avoir  appris 
de  vive  voix,  ils  vous  ont  laiffe  con- 
vaincu , que  les  quatre  dernières  an- 
nées du  Gouvernement  de  la  Reine 
Anne  , offrent  une  (cène  d’iniquité , 
dont  la  noirceur  furpaffe  tout  ce  qui 
s’ell:  jamais  vu  de  plus  odieux  en  ce 
genre  fur  le  grand  theatre  des  affaires 
publiques.  Qu’au  lieu  de  fe  mettre 
en  devoir  de  réduire  la  puiffance  e- 
A 3 norme 
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norme  de  la  France  aux  bornes  conve- 
nables, de  rétablir  l’équilibre  & la  tran- 
quillité de  l’Europe , & d’affermir  notre 
commerce  avec  notre  heureufe  confti- 
tution  fur  des  fondemens  folides  & 
durables:  aulieu  de  profiter  pour  cela 
de  cette  longue  fuite  de  bénédiétions 
& de  fuccès  étonnans,  dont  la  Provi- 
dence avoit  couronné  les  armes  des 
Alliés  * tout  prêts  à faire  la  Loi  à leur 
ennemi  commun:  aulieu  de  réalifer  en- 
fin ces  douces  efpérances,  en  recueil- 
lant le  fruit  , humainement  parlant,  im- 
manquable de  tant  de  fang  répandu, 
& de  tant  de  tréfors  confumés , on 
vit  tout  d’un  coup  ces  efpérances  con- 
verties en  fumée , par  les  intrigues 
d une  îaéfion  qui  réuniffoit  une  poi- 
gnée d hommes  ambitieux  & entrepre- 
nons à une  nouvelle  Favorite,  qui  s’é- 
toit  emparée  du  cœur  delà  Reine.  Que 
le,  premier  effet  de  ce  complot  fut  d’o- 
pérer la  difgrace  de  la  Ducheffe  de 
Marlborough,  Sc  des  per fonnes  qui  lui 

étoient 
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étoient  le  plus  étroitement  liées,  ce 
qui  enleva  à l’adminiilration  des  finan- 
ces le  Tréforier  le  plus  habile  & le 
plus  intègre  qui  y eut  jamais  prelide, 
& à no3  armées  le  plus  vaillant  & le 
plus  heureux  Général  qui  les  eut  ja- 
mais commandées.  Que  les  nouveaux 
Miniftres  , impatients  d’affermir  leur 
ouvrage  5 & d’aiïurer  leur  autorité  3 fran- 
chirent  fans  pudeur  toutes  les  barrières 
que  l’honneur , la  probité  & la  bonne 
foi  y oppofoient  ; & que  fans  égard 
ni  pour  leurs  amis , ni  pour  leur  Pa- 
trie , fans  provocation  quelconque , fans 
aucun  autre  motif  que  de  fatisfaire  a 
tout  prix  leurs  vues  ambitieufes  & 
criminelles,  en  mettant  le  Prétendant 
à portée  de  monter  fur  le  trône , ils 
fe  jettèrent  eux  mêmes  indignement 

dans  les  bras  de  la  France. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Vous  remarquez 
que,  loin  d’éxiger  de  la  France  avec  la 
fermeté  qu’on  devoit,&  qu’on  pouvoit 

lui  montrer  avant-  cette  étonnante  re- 
4,  solution 
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■volution , qu’elle  fe  fournit  à des  con- 
ditions de  Paix  afforties  aux  Traités  & 
aux  principes,  fur  lefquels  ces  Traités 
avoient  été  conclus , le  nouveau  Mini- 
ère eut  - la  lâcheté  de  recevoir  la  Loi 
^ cette  Couronne, aux  conditions  qu’il 
lui  plut  de  nous  prelcrire,  à nous  & à 
nos  Alliés.  Qu’après  avoir  honteufe- 
ment  abbandonné  ces  derniers,  au  lieu 
d’avoir,  comme  on  le  prétendoit,  pro- 
cure par  cette  démarche  quelques  avan- 
tages réels  à la  Nation , en  dédommage- 
ment de  ce  qu’elle  avoit  porté  le  plus 
grand  Fardeau  de  la  guerre  , tout  ce 
qu  on  put  obtenir,  n’étoit  arrangé  que 
pour  jetter  de  la  poufïière  aux  yeux 
de  la  multitude  ignorante  , fans  qu’il 
en  put  revenir  aucun  profit  réel  au 
Royaume,  & rien  au  contraire  que  de 
nouveaux  troubles  en  Europe  comme 
la  fuite  l’a  fait  voir.  Que  tout  ce  qui 
pouvoir  contribuer  avec  quelque  effi- 
cace a aïïurer  <$c  à étendre  notre  com- 
merce au  dehors,  fut  facrifié  de  la  ma- 


nier® 
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nière  la  plus  criante.  Enfin,  que  les 
fondemens  mêmes  de  la  fucceffioh  Pro- 
teftante  dans  la  Famille  royale  , ces 
remparts  facrés  de  nos  Loix , de  nos 
Libertés  & de  nôtre  Religion,  furent 
ébranlés  au  point  que,  quand  la  Reine 
Anne  mourut,  ils  fe  trouvoient  dans 
l’état  le  plus  chancelant  & le  plus  in- 
certain. 

Tel  eft , Milord , le  point  de  vue  fous 
lequel  les  négociations  de  ce  tems-Ik 
fe  font  montrées  à vos  yeux  , quand 
vous  avez  levé  le  voile  des  deguifemens 
que  F Ecrivain,  dont  nous  parlons,  avoit 
fu  y jetter , pour  les  faire  paroître 

dans  un  faux  jour.  ^ . 

Quoique,  ailurément , vous  ayiezbien 
faillie  vrai,  vous  paroiiTez  néanmoins 
appréhender  que  tout  le  monde  n’en 
juge  pas  de  même.  Vous  craignez, 
qu’éblouis  par  le  ton  affirmatif  & par 
le  ftyle  plein  de  chaleur . d’un  Ecrivain 
dangereux,  des  Leéfeurs,  qui  ne  feront 
pas  affez  fur  leurs  gardes , ne  fe  laiffent 
A y prévenir 
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prévenir  par  fes  difcours,  & même  que 
des  membres  du  Gouvernement  des 
plus  affectionnés  à notre  préfènte  con- 
flitution  , mais  qui  n’ont  vu  le  jour 
que  depuis  la  fatale  époque  de  cette 
convulfion  politique,  ne  s’en  laiffent 
impofer  par  l’affurance  avec  laquelle  il 
en  parle.  Vous  voudriez  que  quelque 
perfonne  intelligente , bien  intention- 
née, & qui  ayant  vu  de  près  les  né- 
gociations de  cette  fameufe  conjonc- 
ture , fe  feroit  inflruite  de  l’exaéte  véri- 
té des  chofes  aux  fources  mêmes,  prit 
la  plume  pour  démafquer  ce  Charlatan, 
fit  voir  au  grand  jour  ce  que  c’eft  que 
fa  bonne  foi  & fon  érudition  préten*- 
due,  par  un  expofé  fimple  & naïf  de 
l’enchaînement  des  faits , fans  autre  art 
que  de  partir  toujours  des  principes  les 
mieux  avérés , pour  en  tirer  les  confé- 
quences  qui  en  réfuîtent  néceflairemenü. 
Enfin , perfuadé  que  les  détails  de  cette 
étrange  révolution , dans  les  affaires  de 
PEurope , ne  me  font  pas  entièrement 

étran- 
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étrangers , vous  trouveriez  bon  que  ce 
S moi  qui  me  chargeait  de  cette 

ta  Mais,  Milord, j’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  vous  le  dire,  ce  foin  me  paroit  lu- 
perflu,  & déjà  cette  tâche  a d avance 
été  remplie.  Qui  voudra  prendre  la 
peine  de  confulter  le  Recueil,  ü connu 
fous  le  nom  de  Mcdley  *,  les  divers 
écrits  du  Dr.  Hare,  ci  devant  Eveque 
de  Chichefter,  for  la  conduite  de  la  guer- 
re • les  négociations  pour  les  Prélimi- 
naires de  la  Paix,  conclue  à la  Haye 
en  1709 , & à Gertruydenberg  en 
1710,1e  rapport  duCommité  Secret  en 
171e.  rapport  principalement  fondé  fur 
les  Mémoires  du  Lord  Buliingbrooke 
lui  même,  le  Traité  de  Barrière  def- 
tendu , l’hiftoire  que  Burnet  a donnée 
de  fon  temps  & les  Mémoires  de  Lam- 
berti  : qui  voudra, dis- jî, feulement  con- 
fulter  ces  Auteurs,  il  verra  que  ce  que 

vous 

* Feuille  volante  qui  paroiffoit  à Londres  tou- 
tes  les  Semaines. 


ï2  LETTRES  A UN 

vous  me  propofez  eft  déjà  fait;  que  les 
chofes  que  Milord  Bullingbrooke  a d’un  j 
ton  de  Diélateur  données  pour  cer-  I 
taines,  ne  font  rien  moins  que  telles, 

& que  fi,  au  moyen  de  fa  lanterne  ma- 
gique, il  a fu  leur  prêter  un  air  de  ré- 
alité, elles  n’en  ont  au  fond  pas  d’a- 
vantage que  les . fyftêmes  de  ces  Phi- 
lofophes,  qu’on  ne  doit  félon  lui  en- 
vifiger  que  comme  de  fimples  phéno- 
mènes. Il  fijffiroit  donc,  ce  femble  , 
de  renvoyer  aux  Ecrits,  que  je  viens 
d’indiquer  , toute  perfonne  équitable, 
qui  dans  une  première  vue  a été  agréa- 
blement frappée  de  cet  ingénieux  Ro- 
man ( car  ce  n’efl:  qu’un  Roman  ) & à 
coup  fur  l’éblouilTement  feroit  bientôt 
diflipe.  Mifes  à côté  de  la  vérité  tou- 
te nue,  les  amufantes  fiélions  de  l’Au- 
teur s’évanouiroient.  On  ne  verroit  à 
leur  place  qu’urf  odieux  mélange  d’ini- 
quité & de  menfonge. 

Je  vois  néanmoins  que  ces  réfle- 
xions ne  vous  ont  pas  fatisfait.  La 

plupart  j 
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plupart  des  hommes,  dites  vous  » & 
cela  eft  très  vra. , ne  regardent  qu  à 
ce  qui  eft  fous  leurs  yeux;  ils  ne  te- 
roient  pas  le  moindre  effort  pour  péné- 
trer au  delà.  Les  objets  prefens  af- 
fedent,  rempliffent  l’imagination, 
de  la  manière  dont  nous  fommes  faits 
pour  la  plupart , il  ne  faut  pas  s at- 
tendre que,  par  pure  curioiite , les  gens 
prennent  la  peine  de  remonter  aux 
temps  & aux  événemens  un  peu  re- 
culés, uniquement  pour  fe  guérir  de 
quelques  îllufions,  en  cherchant  à ap- 
profondir le  caradère  des  perfonnes, 
& la  certitude  des  chofes  auxquelles 
ils  ne  prennent  que  peu  d’intérêt. 
Vous  avez  d’ailleurs  trop  de  fentiment 
& de  droiture , pour  voir  fans  indigna- 
tion les  plus  habiles  & les  plus  ver- 
tueux Miniftres,  qui  aient  jamais  ete 
affis  au  timon  des  affaires  , des  Mi- 
niftres qui,  par  leur  fageffe  & par  leur 
zèle  infatigables,  réuffirent  à rétablir 
& à affermir  fur  une  bafe  folide  lé- 

quilibre 
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quilibre  & la  paix  de  l’Europe,  des 
Minières  qui  portèrent  la  gloire  & le 
crédit  de  la  Nation  Britannique  au  de- 
là de  ce  qu’ils  l’avoient  jamais  été  fous 
les  régnes  les  plus  floriffans,  infolem- 
ment  taxés  & calomniés  par  la  plume 
virulente  d'un  homme,  qui  fe  glorifie  de 
s’être  prêté  à rendre  infruétueufes  tou- 
tes les  mefures  qu’ils  avoient  Page  ment 
prifes  pour  le  bien  public,  & qui  defes 
propres  mains  éxigeroit  volontiers  un 
monument  à fa  propre  gloire  , pour  a- 
voir  joué  le  premier  rolle  dans  cette 
fcëne  de  perverfité. 

Votre  zèle  s’échauffe,  & la  patience 
vous  échappe,  quand  vous  confidérez 
à quel  point  les  fauffes  idées , que  l’E- 
crivain infidèle , dont  nous  parlons , vou- 
droit  donner  des  grandes  affaires , dont 
il  s’agit , pourroient  en  impofer  à no- 
tre Cède  & à la  poflérité.  A vos  yeux 
cet  Auteur  ne  s’efl  rien  moinspropofé, 
que  de  faire  paffer  pour  vrai  ce  qui  efl 
impoffible  dans  la  nature  des  chofes. 

Au- 
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Autant  vaudrait  foutenir  que  le  vice 
eft  la  vertu,  & la  vertu  le  vice  , ou 
que  des  traitres  font1  les  meilleurs  pa- 
triotes, & les  meilleurs  patriotes  des 
traitres  ; autant  vaudrait  affirmer , que 
Cicéron  fut  l’oppreffeur  des  libertés  de 
Rome,  & Catilina  leur  défenfeur,  que 
de  porter  l’audace  jufqu’à  faire  envifa- 
ger  les  Miniftres  qui  gouvernèrent  le 
Royaume  pendant  les  huit  premières 
années  de  la  Reine  Anne  , comme  des 
deftrucfeurs  de  l’équilibre  de  l’Europe, 
des  ennemis  décidés  de  la  grandeur, 
du  crédit , de  l’indépendance  de  la 
Nation;  & ceux  qui  lui  fuccédèrent 
comme  les  reftaurateurs  de  la  félicité 
publique. 

Toutes  fauffes , toutes  extravagan- 
tes que  font  ces  affertions,  vous  ne 

pouvez  vous  empêcher  de  craindre  que 
l’audace , avec  laquelle  Milord  Bullingr 
brooke  les  a débitées  dans  fon  Roman 
pofthume  , ne  leur  donne  un  air  de 

vraifemblance , qui  pourrait  dans  la 

fuite 
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fuite  les  accréditer , fi  de  bonne  heure 
on  ne  prévient  les  funeftes  effets  du 
poifon , par  quelque  puiffant  antidote , 
qui  ôte  la  force  à fon  venin.  C’eft  à 
quoi  vous  voudriez,  Milord,  que  je 
m’employafle  au  fein  du  repos  dont  i 
je  jouis  actuellement  ; & vous  me  folli-  ’ 
citez  à cette  œuvre  méritoire  , non- 
feulement  comme  on  y inviteroit  un 
llncère  ami  de  la  vérité  & de  la  Pa- 
trie; mais  encore  par  des  motifs  per- 
fonnels,  qui  ne  fauroient  manquer  de 
faire  impreffion  fur  mon  cœur. 

Je  me  rends  à vos  defirs.  Ce  que  je 
vous  dois , ce  que  je  me  dois  à moi- 
même  , me  déterminent  à faire  mes  ef- 
forts pour  vous  obéir.  Je  vai  prendre 
la  plume  puifque  vous  le  fouhaitez; 
mais  uniquement  attaché  à raifonner 
fur  des  faits  d’une  certitude  incontefta- 
ble , pour  en  développer  les  conféquen- 
ces  néceffaires , je  me  garderai  bien 
d’appeller  au  fecours  de  la  vérité  les 
embellifïemens  trompeurs  de  l’éloquen- 
ce. 
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ce,  les  fleurs  du  langage,  les  tours  re- 
cherchés, les  antithèfes  étudiées  , & 
tous  ces  ornemens  donc  quelques  Lcri- 
vains  font  fi  amoureux.  Ils  remuent 
les  pallions , & ils  les  amufent,  mais 
rarement  la  railon  y gagne  & le  juge- 
ment en  profite.  Je  tâchera,  de  meme 
de  me  tenir  fur  mes  gardes  contre  tou- 
te prévention  perfonnelle.  Je  fai  com- 
bien elles  empêchent  dVppercevoir  les 
objets  dans  leur  vrai  point  de  vue. 

Au  relie,  Milord,  ne  vous  effrayez 
pas  de  cette  longue  introduction,  ou 
plutôt  que  cette  longue  Apologie  de 
ma  facile  déférence  à vos  volontés,  ne 
vous  faffe  pas  craindre  que  dans  la  fuite 
i’abufe  de  votre  patience.  Souvenez 
vous  feulement , fi  je  vous  ennuye  par 
mes  Lettres,  que  vous  vous  le  ferez  atti- 
ré. 11  eft  temps  que  je  vous  laille  os 
que  je  finiffe  celle  - ci. 
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E viens,  Milord,  commencer  à rem- 
plir les  engagemens  où  je  fuis  entré 
avec  vous  dans  ma  dernière  Lettre,  & 
’ le  plan  que  je  vai  fuivre. 

Afin  de  bien  pofer  Tétât  de  la  quef- 
tion,&  d’en  établir  clairement  toute 
l’importance,  je  crois  qu’il  fera  nécef- 
faire  avant  toutes  chofes , de  repré- 
fenter , dans  un  tableau  raccourci , les 
étonnans  que  le  pouvoir  de  la 
avoit  fait  par  la  plume  & par 
le  Traité  de  Munfter  en 
104.8.  jufqu’à  la  révolution  arrivée  en 
Angleterre , & aux  premiers  commence- 
nt ns  de  la  Grande  Alliance  en  1689; 

,à  la  vue  de  l’état  laoguiflant  de 
Charles  IL  Roi  d’Efpagne , toute  l’Eu- 
rope trembloit,  que  ce  Monarque,  ve- 
nant à mourir  fansenfans,  la  France 

dont 
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dont  le  pouvoir  exhorbitant  caufoit 
déjà  tant  d’ombrage  , ne  fe  fryat  le 
chemin  à la  Monarchie  univerlèlle  , par 
la  réunion  des  deux  couronnes. 

Délk  je  voudrois  paffer  à la  connue- 
ration  des  divers  engagemens  quelles 
Puiflances  Maritimes  prirent  avec  d’au- 
tres Souverains,  relativement  à la  fuc- 
cefliort  d’Efpagne , & pour  leur  fûreté 
commune,  contre  la  maifon  de  Bour- 
bon, à mefure  que  les  circonftances  des 
affaires,  & que  les  événemens  de  la 
guerre  les  y obligèrent,  dépuis  l’année 
1689.  jufqu’à  l’année  1703. 

Arrivé  à cette  Epoque,  je  rappelle- 
rai les  principales  opérations  de  la 
guerre  , les  conféquences  qui  en  ré- 
fultérent  pour  divers  Etats  de  l’Europe , 
dépuis  1703.  jufques  à la  fin  de  1706, 
& les  progrès  qu’on  fit  vers  la  paix 
pendant  ce  temps- là.  Ce  fera  le  mo- 
ment de  faire  obferver  le  tour , que 
l’Auteur  des  Lettres  fur  l’Hiftoire  a 
malicieufement  donné  aux  Articles  de 
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la  Grande  Alliance  de  i7or  , & la 
faufle  conclufion  qu’il  en  tire  contre 
toute  apparence  de  vérité , qu’en  1 70 6. 
la  France  offrit  aux  Alliés  une  paix, 
fûre  & honorable  , conformément  à 
l’efprit  de  ces  Articles. 

Ce  point  éclairci , je  reprendrai  le 
fil  des  événemens  de  la  guerre  , dépuis 
1706.  jufques  en  1709.  & 1710.  Je 
mettrai  dans  leur  vrai  jour*  les  négo- 
ciations qu’on  fit  pour  la  paix,  pen- 
dant ces  deux  dernières  années , & je 
me  flatte  qu’on  avouera,  que  fl  les  rê- 
nes du  Gouvernement  de  la  Grande 
Brêtagne,  n’avoient  pas  été  arrachées 
en  1716.  d’entre  les  mains  de  ceux  qui 
les  tenoient  alor9  , rien  n’auroit  pu 
empêcher  les  Alliés  de  conquérir  i'Ef- 
pagne  & l’Amérique  fur  la  Maifon 
de  Bourbon,  pour  en  mettre  la  Mai- 
fon d’Autriche  en  pofTeffion. 

Enfin,  j’examinerai  la  conduite  du 
nouveau  Miniflè.re  Britannique,  dépuis 
Tannée  1710.  jufqu’à  Ja‘  conclufion  de 

la 
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h paix,  arrêtée  de  concert  avec  la 
France  , par  le  Traité  d’Utrecht  en 
t7 H • & l’on  verra  fi  l’honneur,  la  lu- 
reté3’&  le  commerce  de  la  Nation  > 
furent  en  effet  les  objets  qu’on  fe  pro- 
pofa  dans  les  traités  particuliers,  que 
l’Angleterre  conclut  en  ce  me 

Perfonne  n’ignore  le  plan  ambitieux 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit 
formé  pour  la  gloire  de  la  France,  & 
dont  il  avoit  déjà  commence  lexecn 
fïnn  11  ne  s’y  propoloit  rien  mom?9 
que  d’en  rendre  le  Monarque  abloht 
dans  fon  Royaume,  d’étendre  fes 
tats,  & d’éléver  la  puiffance  de  la  Mar 
fon  de  Bourbon  fur  les  ruines 
Maifon  d’ Autriche. 

Mazarin , qui  fuccéda  à au 
Richelieu  en  164.2.  ne  le  contenta  pas 
d’entrer  dans  les  vues.  En  adoptan 
les  principes  de  fon  prédeceffeur,  û 
, acheva  de  perfectionner  fon  plan,  & 
il  fut  le  pouffer  jufqu’a  )etter  lui-meme 
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les  fondemens  du  deiïein  formel , de 
réunir  à quelque  heure  la  couronne 
d’Efpagne  à celle  de  France. 

Heureux 5 au  delà  de  toute  attente, 
dans  les  premiers  arrangerons  de  fon 
Minillère,  foie  au  dedans,  foit  au  de- 
Iiors , cela  même  échauffa  fon  génie,  i 

Il  lut  dans  l’avenir  la  poffibilité  du 
grand  projet  qu’il  avoit  conçu,  & il 
eut  le  courage  de  préparer  dès  ce  mo- 
ment les  reiïorts  qui  pourroient  en  a f- 
furer  le  fuccès. 


On  avoit  à peine  entamé  les  négo- 
ciations de  la  paix  de  Münfter,  que 
Mazarin  ofoit  s’ouvrir  aux  Plénipoten- 
tiaires de  la  France  fur  cette  matière. 
Si  le  Roi,  leur  écrivoit-il  , en  Jan- 
vier 1646.  pouvoit  fe  faire  céder 
par  les  Efpagnols,  la  Bourgogne  & 
les  Pays -Bas,  nous  aurions  tout  le 
folide,  car  l’infante  étant  mariée  à 
fa  Majefté,  nous  pourrions  afpirer  à 
la  fucceffion  des  Royaumes  d’Efpa- 
53  gne , quelque  rénonciation  qu’on  lui 

,,  en 
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„ en  fit  faire,  & ce  ne  feroit  pas  une 

„ attente  fort  éloignée  , 

„ a que  la  vie  du  Prince  fon  Frere, 

„ qui  l’en  peut  exclure. 

Ileft  vrai  que  les  Minières  de  F an 

ce  à Munfter , ne  parurent  pas  au»  - 
ment  goûter  une  idee  , don  l- 
fembloft  fi  éloigné  , & ***%£ 
improbable;  mais  Mazariti  n P 
îamais  de  vue  cette  idée.  La  paix  le 
lit  en  164.8,  à des  conditions,  qui  hu- 
militèrent  la  branche  Impériale  de  la 
Maifon  d’Autriche,  & ^ /accès  des 
armes  de  la  France  rendit  'a^a 
che  d’Efpagne  plus  docile.  Le  idar 
ge  de  Louis  XIV.  avec  l’Infante  , qu  on 
V avoit  fièrement  rejettéenfut  le  ftu.t. 
Le  Confeil  d’Efpagne  y confentit  ; le 
Mariage  fut  conclu  avec  le  traite  des 

Pyrénées  en  1659  quatorze  ans  apr 
les  premières  ouvertures,  que  le  Cardi- 
nal en  avoit  faites  ; il  fut,  dis-je,  con- 
clu fans  autre  précaution,  garantie,  m 
fûreté  quelconque^  Prev^rnion 
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réunion  des  deux  Monarchies , que 
celle  des  rénonciations , donc  Philippe 
IV.  aulïi  bien  que  Mazarin  fèntoienc 
parfaitement  la  futilité. 

Lorfqu’à  la  mort  de  ce  dernier  en 
1661.  Louis  XIV.  prit  les  rênes  du 
Gouvernement  dans  fes  propres  mains, 
il  entra  dans  les  affaires  plein  du  mê- 
me projet,  & dépuis  il  y rapporta 
conlhmment  toutes  fes  démarches. 
Toutes  les  guerres  où  il  s’engagea, 
toutes  les  intrigues  qu’il  noua  dans 
les  Cours  étrangères,  tous  les  Traités 
qu’il  fit  avec  les  autres  Puiffances,  fu- 
rent autant  de  moyens  pour  achemi- 
ner l’éxécution  du  projet  favori , qui 
lui  avoit  été  infpiré.  Sans  s’embar- 
raffer  ni  de  juftice  , ni  d’équité , ni 
de  bonne  foi,  il  ne  penfa  qu’à  accroî- 
tre fon  pouvoir,  & à reculer  les  bor- 
nes de  fes  Etats  , afin  de  frapper  le 
coup,  dès  que  l’occafion  s’en  préfen- 
teroit.  En  attendant , ce  formidable 
accroiffement  de  grandeur  ne  pouvoic 

qu’en 
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qu’en  impofer  aux  autres  Souverains, 
Philippe  LV.  ne  fut  pas  plutôt  décé- 
dé en  16 6$.  que  Louis  XI V.  acheva  de 
lever  le  malque.  Quoiqu’il  eut  renon- 
cé tant  pour  la  Reine  fon  époufe,  fille 
de  ce  Monarque , que  pour  lui  même  ; 
& renoncé,  dans  les  termes  les  plus 
forts  qu’on  put  imaginer  , à toute  pré- 
tention fur  tout  Etat  quelconque  ap- 
partenant à l’Efpagne  , il  commença 
par  reclamer , & par  faifir  ceux  qui  é- 
toient  le  plus  à fa  bienféance.  Dès 
l’an  1667.  il  s’empara  de  la  Franche- 
Comté,  & d’une  partie  confidérable 
des  Pays-Bas , comme  d’un  bien  qui 
étoit  légalement  dévolu  à la  Reine. 
11  ne  pouvoit  guères  annoncer  plus 
hautement,  qu’il  tâcheroit  de  même 
d’entrer  en  poflèflion  de  toute  la  Mo- 
narchie d’Efpagne  , dès  que  la  fuc- 
ceffion  feroit  ouverte. 

Le  progrès  rapide  des  armes  de 
Louis  XIV.  ne  trouva  presque  point 
d’obftacles.  S’il  fut  arrêté  par  la  Tri- 
B 5 pie 
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pie  Alliance  conclue  en  1668.  entre 
l’Angletterre,  la  Suède,  & les  Etats 
Généraux , ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
temps:  & fi  le  Traité  d’Aix-la-Cha- 
pelle l’obligea  la  même  année  à refti- 
tuer  la  Franche-Comté,  on  ne  put  lui 
faire  rendre,  ni  les  divers  territoires, 
ni  les  importantes  places  dont  il  s’étoit 
faifi  dans  les  Pays-Bas. 

Ses  Etats  étoient  augmentés  par  cet- 
te paix  ; mais  fon  ambition , loin  d’être 
alTouvie,  n’étoit  qu’arrêtée  dans  fa 
courfe,  ainfi  il  fe  prépara  à entrer  en 
guerre;  bientôt  fes  intrigues  , & fes 
largeffes  eurent  gagné  les  Cours  de 
Londres  & de  Stockholm.  L’année 
1671.  vit  tomber  la  Triple  Alliance. 
Tout  favorifoit  la  foif  du  Monarque 
François.  L’Efpagne  croupîfïbit  dans 
un  affoibliflement  honteux  L’Empire 
ne  vovoit  que  d’un  œil  jaloux  & en- 
vieux la  puiflance  des  Provinces  Unies. 
Dans  ces  Provinces  la  difcorde  avoit 
allumé  fon  flambeau.  Le  Gouverne- 
ment 
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ment  y était  divilé  ; les  forces  yétoient 
dans  un  état  déplorable.  A Vienne 
on  dormoit , & les  fecrettes  influences 
de  Louis  XLV.  dans  le  Confeil  de  l'Em- 
pereur , y entretenoient  l’afloupifle- 
nient.  Il  vit  tous  ces  avantages , & 
il  fut  en  profiter. 

Plein  du  feu  d’une  vaine  gloire , 
brûlant  du  defir  de  fe  venger  , & de- 
\enu  plus  redoutable  que  jamais,  par 
Tinconcevable  union  des  armes  de  l’An- 
gleterre  aux  fiennes  , on  le  vit  à la 
tête  d’une  armée  inombrable,  & avec 
des  forces  irréfiftibles , fondre  fur  les 
Provinces-Unies , comme  un  torrent 
débordé.  En  trois  mois  de  temps  il 
avoit  déjà  conquis  trois  de  ces  Pro- 
vinces. 

Mais  au  bruit  d’une  inondation  tout 
à la  fois  fi  terrible  & fi  fou  laine,  les 
autres  Puiffances  allarmées  commencè- 
rent à fortir  de  leur  l’éthargie.  Quel- 
ques uns  des  Princes , qui  s’étoient  li- 
gués avec  la  France  abandonnèrent  en 
& 1672. 
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1672.  une  Alliance  fi  dangéreufe;  d’au- 
tres accoururent  généreufement  au  fe- 
cours  des  Provinces  - Unies  , comme 
s’ils  n’avoient  eu  qu’un  intérêt  com- 
mun avec  elles. 

Louis  XIV.  abandonné  de  fes  Al- 
liés & réduit  à fes  propres  forces  en 
1674..  eut  recours  à fa  confiante  ref- 
fource,  l’artifice.  Il  amufa  par  des  né- 
gociations fes  ennemis,  & en  les  annu- 
lant il  les  divifa.  Ses  Plénipotentiaires 
déployèrent  leur  habileté  dans  un  Con- 
grès, pendant  que  fes  Généraux  ga- 
gnèrent des  Viétoires  en  tenant  la 
Campagne.  Une  habile  & heureufe  af- 
fociation  de  l’art  de  traiter , & de  l’art 
de  fe  battre,  obligea  fes  ennemis  à ac- 
cepter en  1678.  à Nimégue,  une  paix 
dont  il  diéla  les  conditions.  On  lui 
confirma  la  poiïeflion  de  la  Franche- 
Comté,  & l’on  y ajouta  bien  des  ter- 
ritoires & des  Villes. 

C’efi  ici  l’Epoque  du  titre  de  Grand 
donné  à Louis  XIV.  même  par  les  é- 

tran- 
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trangers  ; c’eft  le  période  de  cette  hau- 
te puiffance  qui  enfla  ton  orgueil,  &. 
qui  abbaiffa  fes  Sujets  à les  pieds  pour 
lui  faire  hommage,  comme  s fl  eut  et 
quelque  chofe  de  plus  qu  un  fimple 
mortel.  Lui  même  fe  conlidera , moins 
comme  un  Roi  qui  n’avoit  point  degal 
entre  les  Rois,  que  comme  un  Monar- 
que  .fupérieur  k tous  les  Potentats  de 
l’Europe  pris  enfemble. 

En  coniéquence  de  la  paix,  toutes 
les  Puiffances,  qui  a voient  pris  les  ar- 
mes  contre  Louis  XIV.  dans  la  der- 
nière guerre,  s’étoient  hâtées  de  rédui- 
re leurs  troupes:  pour  lui  il  demeura 
armé  comme  auparavant , & la  paix 
ne  mit  point  d’interruption  à fes  con- 
quêtes. Un  Confeil , établi  à Brifac  en 
1680.  réunit  à la  Couronne  divers  dif- 
triéls,  tous  prétexte  qu’ils  avoient  été 
démembrés  de  l’Alfece;  une  chambre 
établie  à Metz,  y en  réunit  divers  au- 
tres , comme  démembrés  des  trois  L- 

vêcliés.  Juge  & partie  dans  fa  propre 

caille  «j 
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caufe,  le  Roi  confirma  ce  que  cette 
Chambre  & ce  Confeil  avoient  ftatué. 

Les  Princes  dépouillés  de  leurs  pof- 
feiîions,  dont  ils  avoient  joui,  par  des 
titres  d’un  temps  immémorial, n’eurent 
d’autre  dédommagement  que  la  liberté 
de  protefter  s & la  permiflion  de  fe 
plaindre.  A force  d’intrigues , d’ar- 
gent, <tie  menaces,  Louvois  trouva  en- 
core moyen,  de  donner  Strasbourg  à 
Son  Maître.  Ce  fut  en  i68i. 

La  même  année,  on  remit  Cafal, 
Capitale  du  Montferrat , au  Maréchal  de 
Bouflers  qui  l’avoit  achetée.  Les  Ef- 
pagnols  ayant  refufé  de  livrer  Alofl, 
dont  la  France  prétendoit  que  la  cef- 
fion  avoit  été  oubliée  dans  les  Articles 
de  la  dernière  paix,  ce  fimple  refus 
fournit  le  prétexte  de  faire  blocquer 
Luxembourg  en  1682. 

Dans  le  cours  des  années  16833  & 
1684.  il  fallut  encore  céder  Courtrai , 
Dixmude,  Luxembourg.  L’aflujettif- 
fement  de  l’Europe  étoit  tel,  qu’on 

n’y 
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n’y  favoit  plus  oppofer  aux  ufurpations 
de  la  France  & de  fes  armes,  que  des 
garanties  inéfficaces  ,&  des  négociations 
infriictueulcs.  Pendant  que  les  Impé- 
riaux & les  Efpagnols  traitoient  avec 
elle , fes  Généraux  prenoient  leurs  Vil- 
les. A la  fin  les  conférences  accumu- 
lées convertirent  la  Paix  de  Nimègue 
en  une  trêve  de  vingt  ans;  en  vertu 
de  cette  trêve  , la  France  garda  Lu- 
xembourg , & ce  n’étoit , difoit-elle  , 
qu’une  fimple  lûreté  qu’elle  éxigeoit 
pour  prévenir  le  retour  de  toute  hofti- 
lité.  Ainfi,  ni  trêve,  ni  traité , ni 
paix,  rien  ne  pouvoit  lier  Louis  XIV. 
La  fin  d’une'  guerre , n’étoit  que  le 
commencement  d’une  nouvelle  guerre. 

Les  chofes  ne  pouvoient  pas  fe  fou- 
tenir  long-tems  fur  ce  pied.  Ces  fré- 
quentes violations  de  la  foi  publique, 
fans  le  moindre  fondement  légitime  ; 
les  cruautés  que  les  François  fe  per- 
mettoient  partout  où  ils  étoient  vifto- 
rieux  ; les  encouragemens  qu’on  fut 
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qu’ils  donnoient  au  Turc,  pour  le  dé* 
terminer  à fondre  fur  la  Chrétienté, 
tout  cela,  enfin,  jetta  une  indignation 
& alluma  une  haine  générale  dans  les 
cœurs  contre  la  France  , & fouleva 
contre  elle  la  plupart  des  Princes  de 
l’Europe,  quelques  uns  même  de  ceux 
qui  lui  avoient  été  le  plus  dévoués. 

La  fameufe  Ligue  d’Augsbourg, 
dont  le  Prince  d’Orange  fut  je  grand 
mobile, cette  Ligue, dis- je,  projettéeen 
1686,  fe  conclut  l’année  fuivante.  Ou- 
tre l’Empereur  & le  Roi  d’Efpagne  , 
plufieurs  des  Princes  & des  Cercles  de 
l’Empire  y entrèrent.  Le  Roi  de  Suè- 
de lui  même  y accéda , piqué  au  vif  de 
ce  que  le  Duché  des  Deux  - Ponts,  qui 
lui  appartenoit,  lui  avoit  été  enlevé 
par  la  France, déformais  d’une  hauteur 
fi  defpotique  qu’elle  n’épargnoit  ni  ami 
ni  ennemi. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  effica- 
cement à changer  la  face  des  affaires  en 
Europe,  ce  fut  la  Révolution,  dont  la 

Provi- 
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providence  favorifa , dans  cette  Crife, 
l’Angleterre,  de  laquelle  il  n’y  avoit 
eu  aucun  fecours  à attendre  contre  la 
France,  fous  les  règnes  également  foi- 
bles,  corrompus,  & pervers  de  Char- 
les IL  & de  Jaques  II. 

Un  zèle  généreux  pour  le  bien  pu«< 
blic,  fit  du  Prince  d’Orangé,  en  qui 
la  dignité  Royale  & le  Stadhouderat  fè 
virent  réunis  en  1688.  l’ennemi  décla- 
ré de  Louis  XIV.  Enrichi  dé  tous  les 
talens  , orné  de  toutes  les  vertus  qui 
pouvoient  concourir  à faire  un  grand 
Politique  & ün  Héros  , ce  Prince  ne 
put  voir  fans  émotion  le  danger  émi- 
nent dont  la  Liberté  de  l’Europe  étoit 
ménacée , fi  le  Roi  d’Efpagne , fi  foible 
& fi  languifiant  * venoit  a mourir.  I! 
fit  entrer  prefque  toutes  les  Puiffances 
de  l’Europe  dans  une  Ligue,  deftinée  à 
mettre  un  frein  & des  bornes  au  pou- 
voir exhorbitant  de  la  France.  Cette 
grande  Alliance,  projettée  en  1689.  lue 
conclue  dès  cette  même  année  paf  fon 
G autorité 
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autorité  & par  fes  foins.  Il  en  devint 
la  tête  & le  cœur. 

Âpréfent  je  devrais  pafferà  la  confî- 
dération  des  divers  engagemens  que 
prirent,  par  ce  Traité  & par  quelques 
autres,  les  Puiflances  Maritimes  avec 
divers  Potentats  relativement  à la  Suc- 
eeiîion  d’Efpagne , & pour  leur  fûreté 
commune,  contre  la  Majfon  de  Bour- 
bon , à mefure  que  les  circonftances  des 
affaires,  & que  les  événemens  de  la 
guerre  les  y obligèrent  depuis  1689. 
jufqifà  1703;  mais  il  vaut  mieux  que 
je  referve  ces  détails  pour  une  autre 
Lettre. 


TROI- 
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TROISIEME  LETTRE. 

T ’Engagement  capital  que  prirent 
JL  les  confédérés  dans  la  Grande  Al- 
liance de  1689.  eft  exprimé  dans  TAr- 
ticle  IV.  du  Traité.  Il  y eft  dit, qu’on 
ne  fera  point  de  paix  jufqu’à  ce  que  la 
paix  de  Weftphalie,  d’Osnabrug  & de 
Munfter,  ainfi  que  le  Traité  des  Pyrénées 
ayent  été  remis  en  vigueur  & toutes 
les  affaires, tant  eccléfiaftiques  que  poli- 
tiques rétablis  fur  l’ancien  pied. 

Mais  comme  les  Miniftres  de  Fran- 
ce avoieiit  affeété  de  faire  répandre  à 
droite  & à gauche,  furtout  en  diverfes 
Cours,  que,  nonobftant  les  renonciations 
les  plus  folemnelles , rien  n’empêcheroit 
le  Roi  d’aiïurer  la  Couronne  d’Efpagne 
au  Dauphin  de  vive  force , il  fut  enco- 
re arrêté,  par  un  Article  féparé,  qu’au 
cas  que  le  Roi  d’Efpagne  vint  à mourir 
fans  héritiers  légitimes , les  parties  con- 
C 2 mêlantes 


voir  Sa  Majefté  Impériale  à s’affurer  là 
légitime  fucceïïion  à la  Monarchie  Ef- 
pagnoile,  ainfi  qu’à  tous  les  droits,  & 
à tous  les  Etats  qui  y apartenoient , & 
qu’elles  lui  en  maintiendroient  la  poffef- 
fion,  tant  contre  la  France  que  contre 
fes  adhérens,  de  quelque  manière  qu’ils 
vouluffent  s’y  oppofer. 

Ce  n’efl:  pas  à moi , Milord , de  vous 
faire  confidérer  l’énergie  de  ce  langage. 
On  y voit  à l'œil  que,  pour  garantir  la 
liberté  de  l’Europe  , contre  les  atten- 
tats d’un  perfide  & redoutable  ennemi, 
pour  procurer  en  même  temps  à l’Em- 
pereur toute  la  Monarchie  d’Efpagne, 
au  décès  de  Charles  IL  rien  ne  pou- 
voit  paroître  fuffifant,  que  de  réduire 
la  puiffance  de  cet  ennemi  aux  ter- 
mes où  elle  avoit  été  mife  par  les  Trai- 
tés de  Weftphalie  & des  Pyrénées. 

Ce  delïein  n’etoit  ni  le  fruit  d’une 
vivacité  téméraire,  ni,  comme  il  plaie 
à P Auteur  des  Lettres  fur  l’Hiftoire  de 

le 
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le  dire,  la  production  d’un  defir  aveu- 
gle de  vengeance.  Il  étoit  né  du  len- 
timent  le  plus  inféparable  de  notre  na- 
ture; la  défenfe  de  foi*  même.  La  cruel- 
le épreuve  que  dépuis  trente  ans  on 
n’avoit  ceffé  de  faire  des  infidélités  & 
des  attentats  de  la  France,  rendoit  ces 
mefures  raifonnables , juftes  & néceffai- 
res.  11  n’y  avoit  pas  moyen  fans  cela 
de  réduire,  & de  contenir, en  de  juftes 
bornes , l’ambition  & l’infupportable 
pouvoir  de  cette  Couronne. 

L’Auteur  de  l’Ebauche  l’avoue  lui- 
même  , du  moins  par  rapport  aux  af- 
faires d’Efpagne.  Il  relève  avec  affec- 
tation l’arrêté  de  l’Article  feçret  ; & bien 
loin  d’avoir  rien  à y critiquer  , il  re- 
proche aux  autres  Etats  & Prin- 
ces de  l’Europe  leur  long  & indolent 
oubli  des  prétentions  de  la  France  fur 
cette  Monarchie. 

Si,  par  le  fuccès  de  leurs  armes,  les 
Alliés  avoient  été  en  état  de  faire  une 
paix , dont  les  conditions  euffent  alluré 
C 3 à 
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à l’Empereur  le  droit  de  fuccefîion  à la 
Couronne  d’Efpagne  ; fi , conformément 
à un  des  Articles  de  l’Alliance  , cette 
paix  eut  été  garantie , par  une  Allian* 
ce  défenfive  & perpétuelle  entre  les 
confédérés , perfonne  n’auroit  jugé  que 
3a  Maifon  de  Bourbon  eut  été  trop 
humiliée , ou  celle  d’Autriche  trop  éle^ 
vée.  Cette  paix  auroit  au  contraire 
arrêté  la  balance  du  pouvoir,  fur  une 
baie  folide , & l’on  auroit  prévenu  les 
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malheurs , & les  fraix  de  la  ruineufe 
guerre , où  toute  l’Europe  s’eft  vue  dé- 
puis enveloppée. 

Il  eft  vrai  que,  pour  juftifier  la  fcan- 
daleufe  paix  de  1713.  Milord  Bolling- 
broke  décide , qu’il  n’eut  pas  été  moins 
dangereux  de  mettre  la  Couronne  d’Ef- 
pagne fur  la  tête  de  l’Empereur,  que 
fur  celle  du  Roi  de  France; il  le  décide, 
dis- je,  & c’eft  fon  ton  ordinaire.  Au- 
lieu  de  prouver, il  prononce,  comme  fi 
cela  fuffifoit  pour  qu’en  effet  les  chofes 
duffent  être  ainfi  qu’il  l’affirme.  Mais 

ii 
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il  doit  nous  être  permis  d’éxaminer.  je 
conviens  que,  quand  Charles  Quint  te- 
noit  le  double  Sceptre  de  l’Empire  & 
de  l’Efpagne,  la  puiflance  de  ce  Prince 
entreprenant  caufa  plus  drune  fois  de 
vives  allarmes  a fes  V oiilns  ; mais  après 
tout,  ces  allarmes  ne  durèrent  guère, 
& perfonne  n’ignore  les  traverfes  qui 
déconcertèrent  fi  fouvent  les  vaftes 
projets,  & les  entreprifes  hardies  de 
Charles.  Jugeons  des  chofes  par  l’évé- 
nement; quels  fruits  cet  Empereur  fi 
redoutable  recueillit  - il  de  fa  grandeur? 
Des  revers  qui  fe  fuccédérent  coup  fur 
coup,  lafférent  à la  fin,  & domptèrent 
fon  ambition.  Dégoûté  de  tant  d’ef- 
forts inutiles , il  prit  le  parti  de  la  re- 
traite; il  réfigna  fes  couronnes,  & lui- 
même  partagea  l’Empire  & TEfpagne , 
entre  fon  Frère  & fon  Fils. 

Il  en  eut  été  fans  doute  tout  autre- 
ment de  Louis  XIV.  Les  acquérions 
qu’il  a voit  faites  par  le  Traite  de  Mun- 
fter,  fur  la  branche  Germanique  de  la 
C 4,  Maifon 
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Maifon  d’Autriche  , celles  qu’il  avoifc 
faites  parle  Traité  des  Pyrénées, fur  la 
branche  Efpagnolle;  & les  autres  ufiir- 
pations  qu’il  s’étoit  permifes  au  fein 
ineme  de  la  paix,  auroient  bien*tôt  é- 
îevé  fa  puiffance  au  degré  le  plus  for- 
midable, non  feulement  k caufe  de  l’é- 
tendue de  fes  Etats  ; mais  en  même 
temps  à caufe  de  leur  contiguité. 

On  ne  pouvoit  pas  craindre  la  même 
çhofe  de  l’Empereur  ,fuppdfé  que  par  la 
mort  de  Charles  II.  il  eut  hérité  de 
toute  la  Monarchie  d’Efpagne.  Outre 
que  fa  Capitale,  & fes  Etats  patrimo- 
niaux, font  à une  diftance  confidéra ble 
de  ce  Royaume , l’acquifition  qu’il  en 
suroît  fait , bien  loin  de  le  rendre  plus 
redoutable  à fes  Voifins,  Pauroit  mis 
dans  une  dépendance , plus  grande  que 
jamais,  de  l’amitié  des  PuifTances  Ma- 
ritimes. Plus  que  jamais  il  auroit  eu 
befoin  de  l’Angleterre,  & de  la  Hol- 
lande , pour  défendre  fes  trop  vaftes  E- 
cpntre  les  entreprifes , & les  at- 
tentat! 
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tentats  de  Louis  XIV.  D’un  autre 
côté  jamais,  malgré  la  France,  il  n’au- 
roit  pu  fe  laiffer  aller  avec  le  moindre 
fuccès  à exciter  de  nouveaux  troubles, 
dans  Pefpérance  de  monter  à de  nou- 
veaux degrés  d’élévation.  En  ce  cas 
toute  l’Europe  auroit  pu  fe  liguer  con- 
tre lui  avec  la  France.  Elle  n’auroït 
pas  manqué  de  le  faire,  & alors  fûre- 
ment  l’Empereur  n’auroit  pas  tardé  à 
s'appercevoir  que  la  partie  ffétoit  pas 
égale.  Mais  fufpendons  ces  réflexions. 
Elles  trouveront  mieux  leur  place  dans 
la  fuite. 

La  fupériorité  & le  bonheur  de  la 
France  prévalurent  conftamment  fur 
tous  les  efforts  des  Alliés  & de  leurs 
armes.  Le  Roi  Guillaume  de  glorieufe 
mémoire  fit  la  plus  grande  figure  dans 
cette  guerre  ”.  Ses  malheurs , dit  un 
„ Ecrivain  François,  ne  fervirent  qu’à 
„ faire  voir  les  reffources  de  fon  génie. 
j,  Il  fut  toujours  battu  fans  avoir  ja- 
Ç J „ mais 
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,>  mais  été  défait.  ,,  (*) 

Les  viétoires  réitérées  de  Ja  France, 
la  défeétion  du  Duc  de  Savoye,  fépui*- 
fement  & les  inquiétudes  des  Pui (ran- 
ces Maritimes , & plus  encore  que  tout 
cela  les  mécontencemens,  & les  fac- 
tions qui  déchiroient  la  Grande  Bréta- 
gne3  le  fatiguèrent  & ie  chagrinèrent 
au  point,  quhl  fe  vit  comme  forcé  à 
faire  la  paix  à Ryswyck  en  1697.  mais 
quelle  paix!  On  la  croiroit  honorable 
aux  Alliés,  quand  on  voit,  qu’après 
tant  d’avantages  fignalés  que  la  France 
s’étoit  procuré  par  fes  armes,  elle  vou- 
loit  bien  fe  foumettre  à Ryswyck  aux 
mêmes  conditions  qu’à  Nimègue  : mais 
la  paix  pouvoit  elle  être  foîide  & dura- 
ble , tant  que  cette  couronne  ne  renon- 
çoit  pas  pour  toujours  à la  fucceflion 
d’Efpagne  ? Dans  l’état  de  langueur  où 
étoit  aâuellement  Charles  1 1.  étoit-il 
difficile  de  prévoir  que,  bien- tôt  Louis 

XIV. 

(*)  Henault , Abrégé  Chronologique  an  1702. 
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XIV.  rentreront  en  Campagne  pour  fai* 
re  valoir  fes  prétentions,  à moins  qu’il 
ne  fut  prévenu  par  un  Traité  décifiL 
Il  eft  certain  que,  de  vive  force,  les 
Alliez  n’étoient  aétuellement  pas  en 
état  d’empêcher  la  Maifon  de  Bourbon 
d’envahir  toute  la  Monarchie  Efpagno- 
le.  Il  n’étoit  pas  apparent  qu’ils  puf- 
fent  s’engager  dans  une  nouvelle  guer- 
re. La  feule  chofe  qu’il  y eut  donc  à 
faire,  c’étoit  de  s’accorder,  s’il  étoit 
pofîible , par  un  Traité.  Milord  Bol- 
lingbroke  eft  obligé  d’en  convenir  * 
Après  avoir  à fa  manière  tourné  & re- 
tourné la  queftion  de  tous  cotes,  après 
l’avoir  préfentée  fous  toutes  fortes  de 
faces,  autant  pour  amufer  fes  Lefteurs 
que  pour  les  inftruire , il  avoue , enfin , 
que  le  Roi  Guillaume , hors  d’état  de 
penfer  à rentrer  en  guerre , pour  pré- 
venir la  France,  n’avoit  d’autre  parti  à 
prendre  que  celui  qu’il  prit,  qui  étoit 
de  faire  un  Traité  de  partage  avec  elle. 

Dans 

* pag.  23. 
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Dans  l’arrangement  de  ce  Traité, 
l’objet  principal  des  foins  du  Monarque 
judicieux  & pénétrant,  fut  d’empêcher 
qu’on  n’attribuât , à aucune  branche  de 
la  Maifon  de  Bourbon , la  plus  grande 
partie  des  Etats  de  la  Suceeflion  d’Ef- 
pagne , furtout  de  ceux  dont  la  poffef- 
fion  feroit  entre  les  mains  de  la  Fran- 
ce, la  plus  nuifible  à la  Liberté  de  l’Eu- 
rope, & la  plus  fatale  au  commerce  des 
Puiflances  Maritimes.  C’eft  dans  cette 
vue , que , par  le  premier  Traité  de  par- 
tage , (Igné  à la  Haye  le  ii.  Qét 
1698  , on  affignoit  à la  Maifon  de 
Bavière prefque  toute  l’Efpagne,lcs  In- 
des Occidentales  & les  Pays  - Bas.  C’ell 
en  fuivant  les  mêmes  principes  que, 
par  le  fécond  Traité  de  partage,  figné 
à Londres,  le  13.  Mars  1700.  on  fit 
tomber  ces  mêmes  Etats  fur  la  tête  de 
l’Archiduc.  L’éxécution  de  ce  plan 
auroit  ôté  à la  France  tout  efpoir,  de 
joindre  jamais  en  entier  à fes  polTef- 
fions  les  vaftes  domaines  de  la  Mo» 
parchie  Efpagnolîe^  L’Au- 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  4Î 

L’Auteur  de  l’Ebauche  ne  manque 
pas  d’infinuer  que  , par  ces  arrange- 
mens,  les  Puiffances  Maritimes  recon- 
noifloient  à la  France  un  droit  acquis  , 
du  moins  à une  partie  des  Etats  de 
la  fucceflion  conteftée;  mais  ce  n’étoit 
fûrement  & ce  ne  pouvoit  pas  être 
leur  intention.  Ne  fe  fentant  pas  af- 
fez  de  forces,  pour  arracher  à la  Fran- 
ce toute  cette  riche  fucceflion  elles 
voulurent  en  fauver  une  partie.  Leurs 
regards  tombèrent  fur  les  Etats , qui  in- 
téreffoient  le  plus  la  fureté  de  leur  bar- 
rière, ainfi  que  la  tranquillité  du  com- 
merce, & de  la  navigation  de  leurs 
Sujets.  Ils  fe  fixèrent  fur  l’Efpagne 
d’une  part  & fur  les  Indes  Occiden- 
tales de  l’autre. 

Malgré  l’importance  de  ce  double 
objet,  le  plan,  dont  je  parle,  n’auroit 
pas  eu  le  bonheur  d’être  goûté  ni  de 
notre  Auteur,  ni  des  gens  de  fa  fac- 
tion, quand  même  on  auroit  réuffi  à 
l’éxécuter.  Us  le  défaprouyérent  hau- 
tement 
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tement  dès  qu’il  fut  connu.  Et  que 
vouloient  - ils  Suppofons  pour  un  mo- 
ment qu’on  eut  fait  le  partage  de  ma-  , 
nière,  que  les  poffefîions  de  l’Efpagne 
en  Italie , euffent  été  cédées  à TEm* 
pereur,  & TEfpagne  même , avec  les 
Pays-Bas,  & les  Indes  Occidentales,  \ 
au  Dauphin,  n’auroient-ils  pas  jetté 
des  cris  plus  douloureux  que  jamais^ 

& avec  raifon  > On  auroit  fait  obtenir 
à la  Maifon  d’Autriche,  les  Etats  qui 
lui  convenoient  le  mieux  dans  le  dé- 
membrement de  la  Monarchie  Efpa- 
gnole,  cela  eft  vrai,  mais  en  même 
temps,  on  auroit  facrifié  ou  du  moins 
expofé  les  poffefîions  desAnglois,  & 
des  Hollandois  avec  leur  navigation  & 
leur  commerce;  on  les  auroit,  dis- je, 
mis  à la  merci  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon. 

J’avoue,  qu’afligner  au  Dauphin  les 
Etats  qui  lui  furent  alloués  par  le  Trai- 
té de  partage  , c’étoit  augmenter  les 
forces  de  la  Couronne  de  France  bien 

au-delà 
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au-delà  de  ce  qu’on  auroifc  jamais  fouf- 
fert,  fi  la  fituation  des  affaires  eut  per- 
mis de  ne  confulter  que  le  plus  grand 
bien  de  l’Europe.  Mais,  enfin,  le  dé- 
membrement de  la  Monarchie  Efpa- 
gnole  étoit  alors  d’une  nécefïité  abfo- 
lue;  le  partage  qu’on  en  faifoit  valloit 
du  moins  mieux  que  rien  ; il  convenoit 
mieux  fans  comparaifon  de  retenir  une 
partie  de  la  fuccefïion  que  de  tout  ab- 
bandonner  à la  France.  Car  quoiqu’il 
fut  aifé  de  prévoir  le  mauvais  effet  qui 
en  réfulteroit,  l’impreffion  fatale , que 
l’idée  de  ce  démembrement  ne  manque- 
roit  pas  de  faire  fur  les  Efpagnols , & 
qu’indubitablement  elle  difpoferoit  les 
Confeils  de  cette  Nation  en  faveur  de 
la  France, il  n’y  avoit  pas  usuellement 
d’autre  reffource  pour  prévenir  une 
rupture:  Si  Louis  XIV.  eut  de  bonne 
foi  rempli  les  conditions  du  Traité , 
on  auroit  eu  ce  qu’on  fouhaitoit  ; la 
paix  n’auroit  point  été  troublée,  & 
toute  réunion  des  Etats  des  deux  cou- 
ronnes 


48  LETTRES  A UN 

ronnes  auroit  été  prévenue  pour  tom* 
jours.  Si  5 aucontraire , au  mépris  du 
Traité,  le  Roi  de  France  eut  ofé  enva- 
hir la  Monarchie  Efpagnole,  une  vio- 
lation li  notoire  de  la  foi  publique  au- 
roit, en  ouvrant  les  yeux  à toutes  les 
Puiffances  de  l’Europe  fur  le  péril  que 
couroient  leurs  Libertés  de  la  part  d’un 
Prince,  qui  n’avoit  point  d’autre  Loi 
que  fa  volonté,  autorifé  l’Angletterre , 
& la  Hollande  à faire  les  derniers  efforts 
pour  s’oppofer  à fes  attentats.  D’où 
devoit  naturellement  réfulter,  ce  qu’on 
a vu  en  réfulter  en  effet,  fa  voir  plus  de 
facilité  aux  deux  Puiffances  Maritimes 
à réunir  les  autres  Princes  dans  une  li- 
gue étroite  contre  Louis  XLV.  pour 
leur  propre  défenfe , qu’elles  n’en  au- 
roient  trouvé  à leur  infpirer  des  pré- 
cautions pour  leur  fureté  commune , fi 
aucun  Traité  préalable  n’eut  été  fait. 

On  fait  ce  qui  arriva-  Le  Traité  de 
partage  ne  fut  point  éxécuté.  Accou- 
tumé à fe  jouer  des  engagemens  les 

plus 
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plus  folemnelsjdès  qu’il  le  croyoit affezî 
fort  pour  faire  triompher  lès  intérêts  , 
du  droic  & de  l’équité.  Louis  XIV. 
accepta  le  Teftament  de  Charles  IL 
qui  déclarait -le  Duc  d’Anjou  fon  héri- 
tier univerfel,  & fon  Succeffeur  à la 
Monarchie  d’Efpagne  : il  l’accepta , dis- 
je  , en  alléguant  de  fa  démarche  la 
plus  indigne  de  toutes  les  excufes , félon 
Fexpreflion  de  Burnet.  Il  dit,  en  effets 

qu’encor©  qu’il  le  départit  de  la  Lettre 
du  Traité,  il  en  fuivoit  l’efprit  & l’in- 
tention, qui  étoit  de  conferver  la  paix 
à l’Europe  ; comme  li  la  fidélité  à rem- 
plir les  Traités,. étoit  entre  les  Souve- 
rains la  fource  fatale  des  troubles  qui 
agitent  les  Nations,  & la  perfidie,  le 
moyen  de  le  prévenir.  Louis  XI  V.  ne 
s’en  tint  pas  là.  Bientôt  on  le  vit  ex- 
pédier des  Lettres  pattentes  par  les- 
quelles il  réfttfvoit  au  nouveau  Roi  d’Ef- 
pagne, &à  fes  héritiers  mâles, le  droit 
de  fuccéder  à la  Couronne  de  Fran- 
ce ,nonobftant  fon  acceffion  au  trône 

D Ef- 
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Efpagnol  * 

Aidé  donc  des  armes  de  la  France* 
le  Duc  d’Anjou , fans  perdre  de  temps, 
alla  prendre  poffefîion  de  cette  couron- 
ne. On  furprit  les  garnirons  Hollan- 
doifes  dans  les  Villes  de  la  Barrière  ,&> 
après  les  avoir  congédiées,  on  les  rem- 
plaça fans  façon  par  des  troupes  fran- 
çoifes.  Il  fut  de  même  facile  de  s’em- 
parer de  tous  les  Pays-Bas, il  n’en  coû- 
ta que  de  violer  haut  à la  main  un 
Traité  des  plus  foîemnels. 

Le  Roi  Guillaume  & les  Etats  défar- 
més  & lurpns,fe  trouvèrent  dans  l’im- 
puiflance  de  réfifter  au  coup  perfide  qui 
leur  étoit  porté.  Forcés  de  temporifer, 
ils  reconnurent  le  Duc  d’Anjou  , Roi 
d’Efpagne  , & entamèrent  des  négo- 
ciations avec  le  Miniftre  de  France  à la 
Haye,  fur  les  mefures  à prendre,  foit 
pour  la  confervation  de  la  paix,  foit 
pour  la  fûreté  de  leurs  Etats  Sc  de  leur 
commerce. 

Les 

(*)  Henault  Abrégé  Chronolog.  an.  1700. 
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Les  proportions  qu’ils  firent  furent 
rejettées  avec  dédain  ; les  hoftilités  con- 
tinuèrent de  la  part  de  la  France  ; il 
fautoit  aux  yeux  , que  tout  y étoit  ar- 
rangé fur  ce  plan  : en  un  mot  la  rup- 
ture avec  cette  couronne  étoit  inévita- 
ble. Milord  Bollingbroke  n’en  parle 
pas  fur  un  autre  ton  La  fureté  ac- 
„ tuelle , dit*il,  # tant  du  commerce 
3,  que  de  la  Barrière,  la  néceffité  de 
„ prévenir  pour  la  fuite  l’union  des 
„ deux  Couronnes , éc  le  maintien 
3,  d’un  certain  degré  d’égalité  dans  la 
„ balance  du  pouvoir  des  Souverains, 
„ étaient  des  objets  trop  effentiels  à 
3,  la  tranquillité  de  l’Angleterre , delà 
33  Hollande,  & du  refte  de  l’Europe, 
,3  pour  s’en  repofer  là  deffus  à la  mo- 
3,  dération  desconfeils  de  la  France, & 
33  à la  vigueur  des  confeils  de  i’Efpagne 
33  fous  un  Monarque  de  la  Maifon  de 
3,  France 

(*)  page  39< 
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Tout  étoit  en  fermentation  dans 
l’Europe.  De  tous  côtés  on  négocioit 
pour  conclure  des  Traités,  & pour  le- 
ver des  troupes.  Par  tout  on  ne  parloit 
que  de  préparatifs  de  guerre  , & dans 
quelques  Cours,  ils  fepouffoient  avec 
Bne  ardeur  inexprimable.  Déjà  les 
hoftilités  étoient  entamées  en  quelques 
endroits,  tout  s’acheminoit  à un  in- 
cendie général,  presque  tous  les  Prin- 
ces & tous  les  Etats  de  l’Europe  s’en- 
gageoient  pour  l’un  ou  pour  l’autre 
parti. 

La  France,  indépendamment  de  l’é- 
preuve qu’elle  avoit  faite  de  l’afcendant 
de  (es  armes , dans  les  guerres  précé- 
dentes, fe  trouvoit  dans  des  circonf- 
tances  qui  la  difpofoient  à fe  croire  in- 
vincible. Dépuis  fon  union  avec  l’Ef- 
pagne  elle  avoit  gagné  à leurs  intérêts 
communs,  le  Roi  de  Portugal,  les 
Ducs  de  Savoye  & de  Mantoue , les 
Electeurs  de  Bavière  & de  Cologne. 
Ses  armées,  & fes  flottes  avoient  pris 

poffef^ 
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poflefllon  de  tous  les  Etats  de  la  Mo- 
narchie  Efpagnolle.  En  fe  faifmant? 
comme  elle  Pavoit  Fait 5 d£S  Pays-Bas , 
elle  tenoit  les  Provinces  Unies  blor 
quées,  6c  pour  ainfi  dire,  afliégées. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  conjonctu- 
re, 6c  dans  cette  fituation  également 
critique  6c  dangereufe,que  l'Empereur, 
l’Angleterre,  6c  la  Hollande  conclu- 
rent le  7.  Septembre  1701.  la  fécondé 
grande  Alliance,  comme  abfolument 
néceflaire  pour  le  maintien  de  leurs 
droits,  de  leurs  Etats,  de  leur  com- 
merce, 6c  des  libertés  de  PEurope. 

Les  motifs  de  ce  Traité  furent  pris, 
de  ce  qu'immédiatement  après  la  mort 
de  Charles  IL  le  Roi  de  France  s’étoit 
mis  en  pofTeiïion  de  toute  la  Monar- 
chie d’Êlpagne , pour  le  Duc  d'Anjou, 
6c  s’étoit  emparé  par  force  des  Pays- 
Bas  Efpagnols , du  Milanez  6cc.  defor- 
te  que  les  Royaumes  de  France  6c 
d’Efpagne , actuellement  unis  de  la  ma- 
nière la  plus  étroite,  ne  pourraient  plus 
D 3 èm 


être  regardés  déformais,  que  comme 
une  feule  & même  Monarchie. 

Si, dans  cet  effrayant  afpeét  des  cho- 
fes,  les  Alliés  avoient  pu  imaginer  le 
moyen  de  rompre  cette  fatale  union, 
ou  d’en  prévenir  les  dangereufes  fuites, 
rien  n’eut  été  plus  convenable  que  de 
s’y  fixer  , & de  lVxprimer  dans  un 

plan , dont  toutes  les  parties  contrain- 
tes auroient  tâché  de  procurer  l’éxe- 
cution. Mais,  hors  d’état  de  prendre 
de  pareilles  mefures,  tout  ce  qu’ils  pu- 
rent faire  ils  le  firent.  Ils  s’engagèrent 
dans  les  termes  les  plus  forts,  * que 
la  guerre,  étant  une  fois  commencée, 
aucun  des  Alliés  ne  pourroit  traiter 
de  Paix  avec  l’Ennemi,  fi  ce  n’eft  con- 
jointement avec  la  participation  & le 
confeil  des  autres  Parties  ; & qu’au- 
cune paix  ne  pourroit  être  conclue, 
fans  avoir  obtenu  pour  l’Empereur  une 
fatisfaciion  jufte  & raifonnable  pour  le 
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Roi  de  la  Grande  Brétagne  , & les  E- 
cats  Généraux  , la  fureté  particulière 
de  leurs  pays,  de  leur  navigation,  & 
leur  commerce  ; ni  lacs  avoir  pris  au- 
paravant de  juftes  melures , pouf  empo- 
cher que  les  Royaumes  de  France  & 
d’Efpagne  fuffent  jamais  unis  en  un 
même  Empire,  ou  qu’un  feul  & même 
Roi  en  devint  le  Souverain;  & que 
particuliérement  jamais  les  François  ne 
fe  rendirent  nôtres  des  Indes  Kfpa- 
gnoles  ou  y envoyaffent  des  Vaiffeaux, 
pour  y exercer  le  commerce  direéte- 
ment  ou  indirectement  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fut. 

Mais  il  n’eft'  ftipulé  dans  aucun  des 
Articles  du  Traité,  en  quoi  confilderoit 
la  jufte  & raifonnable  fatisfaéhon , la 
fûreté  particulière  & les  juiles  mefures,\ 
dont  on  y parle  ; feulement  y eft-il  dit, 

# que  l’on  feroit  les  plus  grands  efforts 
pour  recouvrer  les  Pays-Bas  Elpagnols, 
r pour 


* Art.  5. 
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pour  conquérir  le  Milanez,  Naples, 
Sicile,  les  Pays  & Ifles  de  la  Méditer* 
ranée  , avec  les  terres  qui , le  long  des 
côtes  de  la  Toscane,  appartiennent  à la 
Couronne  d’Efp^gne;  aiïn  d’amener  les 
çhofes  au  but  fufmentionné. 

Onajoutoit  encore,  * que  le  Roi  de 
la  Grande  Brétagne,  & les  Etats  Gé- 
néraux , pourroient  conquérir  à force 
d’armes,  félon  qu’ils  l’auroient  concer? 
tés  entr’eux , pour  l’utilité  & la  commo- 
dité de  la  navigation  & du  commerce 
de  leurs  Sujets,  les  Pays  & les  Villes, 
que  les  Efpagnols  porfédoienc  aux  In- 
des-Occidentales ,&  que  ce  qu’ils  pour- 
roient y prendre  feroit  a eux  & leur 
demeureroit. 

, Voilà  l’efquiffe,  le  crayon  des  mefu- 
res,que,  dans  ce  temps  d’une  confter- 
nation  générale , les  Alliez  penférent  à 
pppofer  à la  redoutable  union  des  deu^ 
pouronnes  de  France  & d’Efpagne,eqi 


attend 
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attendant  qu’ils  viftnt  quelques  fticçès 
de  leurs  premiers  efforts 

Vous  obferverez , s’il  vous  plaie  Mi- 
lord, que,  durant  ces  négociations  de 
la  grande  Alliance, le  Minière  de  l’Em- 
pereur ne  ceffoit  d’infifter  vivement  9 
fur  ce  qu’on  Ripulat  Ja  reftitation  en- 
tière de  l’Efpagne  en  faveur  de  foa 
Maître.  Et  quoique,  dans  l’incertitude 
des  événemens,  & du  fort  des  armes, 
les  Plénipotentiaires  Anglois  & Hol- 
landois  refufsffent  de  prendre  en  ter- 
mes exprès  des  .engagement  aulïi  éten- 
dus , M.  de  Dickyele  , Député  de  la 
Province  d’Utrecht,  homme  d’une  ha- 
bileté diftinguée , & qui  étoit  chargé  de 
toute  cette  négociation  avec  les  Mini- 
ères Impériaux , ne  fit  aucune  difficul- 
té de  les  affurer,  que,  „ fi  le  fort 
„ des  armes  venoitàêtre  favorable, on 
9,  prendroit  des  mefures  convenables, 
3,  pour  la  fatisfaélion  de  fa  Majefté 
^ Impériale,  & que  l’on  s’étendroit 
D 5 fpivant 
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5,  faivant  les  événemens  ” Ainü  il 
eft  évident  que  les  efforts  à faire  pour 
conquérir  quelques  territoires  ou  quel- 
ques Villes  des  Espagnols,  dans  les  In- 
des-Occidentales, n’étoient  pas  regar- 
dés comme  Tunique  moyen  qu’on  dût 
employer , quoiqu’il  arrivât , pour  rem- 
plir les  vues  & les  conditions  du  VIII. 
Article  du  Traité  de  la  grande  Allian- 
ce , conditions  fans  lesquelles  on  conve- 
noit  de  n’entendre  à la  paix  ni  avec  la 
France,  ni  avec  TEfpagne;  mais  que 
ce  qu’il  falloit  de  plus  pour  cela  fut 
laide  indécis , jufqu’à  ce  que  les  circon- 
Rances,  les  fuccès  & les  événemens  de 
la  guerre  en  déterminaffent  la  nature. 
Encore  eft-il  auiïi  clair  que  le  jour,  par 
cette  ftipulation  au  bénéfice  des  Puif- 
fances  Maritimes,  de  pouvoir  garder 
telles  des  poffefïions  du  Roi  d’Efpagne, 
dans  les  Indes- Occidentales , qu’elles 
pourroient  y conquérir,  qu’à  coup  fur 

l’inten- 

* Lambert!  Vol.  I.  p.  620. 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  S9 

l’intention  des  Alliés  n’étoit  pas  de 
laifTer  les  Indes  Occidentales  à Philippe > 
ii  on  pouvoit  les  lui  enlever. 

Les  chofes  en  étoient  dans  ce  point 
critique,  quand  la  mort  du  Roi  Guil- 
laume vint  achever  de  jetter  la  confier- 
nation  dans  les  efprits , foit  dans  la 
Grande  Bretagne,  (bit  au  dehors, parmi 
tous  les  Souverains  qu’un  intérêt  com- 
mun avoit  armés  pour  la  défenfe  des 
libertés  de  l’Europe. 

Ce  Prince  magnanime,  averti  par 
l’épuifement  de  fes  forces,  que  fa  fin 
ne  pouvoit  pas  être  bien  éloignée,  & 
prévoyant  en  quelles  mains  le  Gouver- 
nement des  affaires  du  Royaume  pour- 
roit  tomber  après  fa  mort,  prit  une 
réfolution  digne  de  lui.  Il  facrifia  au 
bien  public  les  fujets  particuliers  de  mé- 
contentement perfonnel , qui  l’avoient 
indifpofé  contre  Milord  Marlborough. 
Et,  afin  de  donner  aux  intérêts  des  Al- 
liés un  appui  capable  de  les  foutenir 
contre  la  France?  il  nomma  ce  Lord 

fon 


KPil 
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fon  AmbalTadeur  auprès  des  Etats  Gé- 
néraux , & le  fit  Généraliflime  des 
troupes  Angloifes  en  Hollande. 

Immédiatement  après  être  montée 
fur  le  trône , la  Reine  Anne  envoya  le 
nouveau  Miniftre  aux  Etats  , avec  or- 
dre de  donner  de  fa  p$rt  à L.  H.  P. 
les  affurances  les  plus  fortes  du  deflein 
qu’elle  avoit  de  maintenir  l’Alliance 
qui  $voit  été  contractée,  & de  concou- 
rir avec  elles  à tout  ce  que  l’intérêç 
çommun  de  l’Europe  pourroit  éxiger. 

Mais  de  fon  côté  la  France  bien  loin 
de  fe  négliger,  fut  fi  habilement  prendre 
fes  mefures,  elle  manœuvra  & répan- 
dit fi  adroitement  dans  toutes  les 
Cours,  elle  entra  de  fi  bonne  heure, 
fi  vigoureufement  en  campagne, 
qu’avant  que  les  Puitfances  Maritimes, 
gênées  par  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment, fufient  en  état  d’agir,  elle  avoit 
déjà  pouflé  fa  pointe  & remporté  di- 
vers avantages.  Ainfi,  dès  l’entrée  de 
çette  guerre,  l’afpeéi:  des  çhofes  étoit 

des 
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des  plus  lugubres  pouF  les  Alliés , & 
ne  leur  promettoit  rien  de  bon.  Ce- 
pendant contre  toute  apparence,  ces 
nuages  fe  diffipérent , & les  opérations- 
militaires  prirent  le  tour  le  plus  favo- 
rable pour  eux. 

Le  génie,  entreprenant  & intrépide 
du  Prince  Eugène,  étonna  l’Italie  par 
les  plus  glorieux  fuccès. 

Ceux  qui  couronnèrent  la  prudence 
& la  valeur  incomparables  de  Marlbo- 
rough  dans  les  Pays-Bas  ne  furent  pas 
moins  merveilleux.  Il  y força  diverfes 
places  avec  une  rapidité  prodigieufe , & 
obligeant  les  François,  qui  s’étoient  a- 
vaneés  jufques  fous  les  remparts  de  Ni- 
mègue,  à une  prompte  retraite,  il  dé- 
gagea les  Provinces  Unies,  que  Penne- 
mi  tenoit  comme  bloquées  par  fes  trou- 
pes, & par  les  forts  qu’il  avoit  con- 
flruits.  Dès  ce  moment  ces  Provinces 
refpirérent  ; dès  ce  moment  on  y fortit 
du  découragement  où  la  prodigieufè  fu- 
périorité  des  forces  de  la  France  , & 

l’effrayant 
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l’effrayant  fuccès  de  fes  premières  eü* 
treprifes , y avoient  jette  les  Lfprits. 

Mais  le  coup  le  plus  heureux  , la 
manœuvre  la  plus  importante  pour  l’a- 
vantage commun  des  Alliés , ce  fut  le 
fuccès  des  négociations  avec  le  Portu- 
gal & la  Savoye.  Au  moyen  d’une 
Alliance  défenfive  & offenfive,  qu’on 
traita  la  fécondé  année  de  la  guerre  en- 
tre ces  Princes  d’une  part , l’Empereur  * 
la  Grande  Bretagne,  & les  Etats  Gé- 
néraux, de  l’autre,  on  les  détacha  en- 
tièrement de  leurs  premiers  engage- 
mens  avec  la  France  & PEfpagne,  & 
oo  les  lia  par  les  nœuds  les  plus  étroits 
à la  défenfe  des  intérêts  communs  de 
l’Europe. 

Par  le  Traité  conclu  avec  le  Portugal 
le  3 Mai  1703.  on  convint  dans  P Ar- 
ticle 1.  que  les  trois  Piuffances  confé- 
dérées & S.  M.  Portugais  travaille- 
roient  de  tout  leur  pouvoir , pour  met- 
tre l1  Archiduc  Charles  en  poffeiïion  de 
toute  la  Monarchie  d’Efpagne,  telle 

qu’elle 
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qu’elle  avoit  été  pofledée  par  le  Roi 
Charles  IL  Dans  l’Article  XXL  qu’on 
ne  pourroit  faire  ni  paix , ni  trêve , que 
du  contentement  mutuel  de  toutes  les 
parties  contractantes  , en  quelque  temps 
que  ce  fut , tant  que  le  fécond  petit  fils 
du  Roi  très  Chrétien, ou  quelque  autre 
Prince  de  la  Maifon  de  France,  demeu- 
reroit  en  Efpagne.  Dans  l’Article  XXi  V. 
que  l’Archiduc  Charles  fe  rendroit  en 
Portugal  & y débajqueroit  avec  les 
Troupes  auxiliaires  des  Confédérés. 
Dans  l’Article  XXV.  que  dès  qu’il  fe- 
roit  arrivé  en  Portugal,  le  Roi  le  re- 
connoitroit  & le  traiteroit  comme  Roi 
d’Efpagne,  fur  le  pied  que  Charles  IL 
l’avoit  été.  Dans  l’Article  XXVII,  que 
les  Confédérés  porteroient  vivement  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  fur  le  Rhin, 
& en  Italie,  en  même  temps  qu’ils  tâ- 
cheroient  de  pénétrer  en  Efpagne  du  cô- 
té du  Portugal. 

Enfin,  deux  Articles  fecrets  de  ce 
Traité  portoient,  le  1.  que  l’Archiduc, 

dé- 


devenu  Roi  d’Efpagne,  céderoit  aiî 
Roi  de  Portugal  Badajos,  Albuquer- 
que,  Valence,  AlcantarU  d’Eftrama- 
dure  &c.  & le  2.  que  pareillement  le 
nouveau  Roi  d’Efpagne  céderoit  à S.: 
M.  Portugaife  les  Pays  fitués  au 
îslord  de  Rio  de  la  Plata,'  en  Améri- 
que &c. 

Par  le  Traité  avec  le  Duc  de  Sa- 
voie, ligné  le  25;.  d’Oétobre,on  recon- 
nut de  la  façon  la  plus  expreffe  le  droit 
de  ce  Prince  au  trône  d’Efpagne, préfé- 
rablement à celui  de  tout  autre  Prince 
après  la  Maifon  d’Autriche,  en  confor- 
mité du  Teftament  de  Philippe  IV.  & 
pour  le  dédommager  des  rifques  aux-, 
quels  il  alloit  expofer  fa  perfonne  & 
fes  Etats,  on  lui  affura  a Souveraineté 
de  divers  territoires  & de  plufieurs  Vil- 
les en  Italie.  / 

Vous  le  voyez  donc , Milord  : le  grand 
but,  les  vrais  motifs  de  ces  Traités  fu» 
rfpt  de  faire  reconnoître  l’Archiduc  Roi 
d’Efpagne  5 d’obliger  les  Alliés  au^ 

plus 
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pM  grands  efforts,  pour  le  mettre  en 
poflelfion  de  cette  Couronne,  & d’en 
exclure  à perpétuité  toutes  les  bran- 
ches quelconques  de  îaMaifon  de  Bour- 
bon. 

De  tout  cela  il  réfulte,  que  tous  les 
engagemens  pris  par  les  Puiffances  Ma- 
ritimes, relativement  à la  Monarchie 
Espagnole,  dépuis  la  première  grande 
Alliance  en  1689  , jufqu’aux  Traités 
conclus  avec  le  Portugal  & l’Efpagne*, 
en  1703.  quoique  conçus  en  des  termes 
différens , en  des  termes  plus  ou  moins 
développés  & étendus , félon  la  diver- 
fité  des  circonftances  , & de  la  fit  na- 
tion des  affaires  ; que  tous  çes  engage- 
mens, dis- je,  quand  on  les  compare  ? & 
qu’on  les  pèfe  comme  il  faut, ; ne  pré- 
Tentent  qu’un  feul  & même  objet ,-  qui 
qtoit  d’empêcher  que  l’Efpagne  & les 
Indes -Occidentales,  ne  paffaffent  au 
pouvoir  d’ün  Prince  de  la  Maifon  de 
France, fi  jamais, par  la  force  & le  fuc- 
éès  de  leurs  armes , les  Alliés  pouvaient 
' E parvenir 


■ 


parvenir  à une  fin  fi  importante  & fi 
falutaire. 
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QUATRIEME  LETTRE. 

ÀPréfent , Milord,  jettons  un  coup 
d’œil  fur  les  opérations  de  la 
guerre  dépuis  1703.  jufquren  1706.  & 
voyons , du  moins  fommairement , 
quels  en  furent  les  effets  dans  toute 
PEurope , pendant  cette  période  de 
temps. 

En  conféquence  des  Traités  conclus 
avec  le  Portugal  & la  Savoye,  les  Al- 
liés firent  les  plus  grands  efforts,  pour 
éxécuter  ce  qui  y étoit  ftipuié. 

L’Empereur  & le  Roi  des  Romains 
renoncèrent  formellement  à tous  leurs 
droits  & prétentions  fur  l’Efpagne,  & 
les  transportèrent  à l’Archiduc. 

Ce  Prince  fut  déclaré  Roi  d’Efpagne 

en 
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en  1703.  Il  quitta  Vienne,  dès  que  le 
Cérémonial , qui  ne  finit  point  à cette 
Cour,  put  le  permettre.  Il  vint  à la 
Haye,  alla  s’embarquer  pour  l’Angle- 
terre, & de  là, fans  délai,  pafïaavec  un 
corps  confidérable  de  troupes  à Lisbon- 
ne, où  il  fut  reçu  & reconnu  en  1704.. 
d’une  manière  aftortie  à fa  dignité. 
Tout  étoit  prêt  pour  pénétrer  en  Ef- 
pagne  de  ce  côté  là , avec  une  armée , 
dont  les  Alliés  a voient  confié  le  com- 
mandement à Milord  Gallway. 

Gibraltar, dont  le  port  & lafortereiïe 
étoient  dé  la  dernière  importance,  pour 
le  fuccès  de  cette  guerre  contre  FEfpa- 
gne,  fut  une  des  premières  conquêtes 
de  l’armée  des  Confédérés.  Cette  pla- 
ce , qui  eft  la  clé  du  Détroit,  paffoit  pour 
imprenable  par  terre, parce  qu’une  lon- 
gue chaîne  de  rochers  efearpés  en  dé- 
fendent toute  approche.  Du  côté  de 
la  Mer  l’entrée  en  eft  inacceftible  aux 
grands  VatfTeaux,  à caufe  d e la  forme 
& de  la  fituation  de  fa  Baye.  Malgré 
E % toutf 
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tout  cela,  le  brave  Prince  de  Heffe 
Darmftadt  furprit  Gibraltar  5 & s’en 
rendit  maître. 

Immédiatement  après,  la  flotte  com- 
binée des  Anglois  & des  Hollandois 
livra  bataille  à celle  de  France  dans  la 
Méditerranée.  Le  combat  ne  fut  pas 
décifif;  mais  la  Marine  de  France  y 
fut  fi  maltraitée  , que  fes  vaiiTeaux  ne 
reparurent  plus  dans  cette  Mer  tant 
que  la  guerre  dura. 

11  eft  vrai  feulement  qu’en  170 J.  les 
François  & les  Efpagnols  effayérentde 
reprendre  Gibraltar  pour  Philippe , mais 
cet  efFai  acheva  de  ruiner  leur  Marine. 
L’armée , qui  attaquoit  la  place  par  terre , 
fut  obligée  de  lever  le  liège , l’Lfcadre , 
qui  en  blcquoit  le  port,  fut  ou  difper- 
fée  par  la  tempête  ou  détruite  par  les 
Anglois. 

Toutes  les  opérations  militaires  fur 
les  frontières  de  l’Efpagne  & du  Por- 
tugal, n’aboutirent  pas  à grand  chofe  * 
pour  aucun  des  deux  partis-,  les  deux 

per- 
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premières  campagnes  , après  l’arri- 
vée du  Rai  Charles  à Lisbonne.  Dé- 
goûté de  tant  de  longueurs  & en- 
nuyé d’être-là,  fi  long-tems  à ne 
rien  faire,  des  avis  qu’il  reçut,  qu’en 
Catalogne,  on  étoit  généralement  dif- 
pofé  en  fa  faveur  , & qu’en  quelques 
lieux  même  on  s’étoit  déclaré  pour  lui, 
le  déterminèrent  fur  le  champ  à y ac- 
courir. Cinq  mille  Anglois  venoient 
d’arriver  à Lisbonne  ; il  s’embarque  à 
leur  tête  ; il  defcend  à Barcelone , & 
avec  une  intrépidité  plus  étonnante 
que  dirigée  félon  les  régies  de  l’art 
militaire,  ni  la  fituation  de  la  place, ni 
la  force  de  la  garnifon  qui  la  défend, 
rien  ne  peut  le  détourner  d’en  entre- 
prendre le  fiège.  Il  attaque  le  fort  de 
Mont-Joui  & l’emporte  Tépée  à la 
main.  Barcelone , qui  ne  peut  pas 
tenir  longtems , ouvre  fes  portes  au 
vainqueur;  Charles  y eft  reçu,  & tout 
de  fuite  proclamé  d’une  voix , Roi  d’Ef- 
pagne.  La  Principauté  entière  fui  vit 
Ç 3 l’exem^ 


l’exemple  de  la  Capitale.  C’étoit  le 
moins  qu’on  put  attendre  d’un  fuccès 
fi  glorieux  & fi  mefpèré. 

De  Barcelone  on  envoya  un  déta- 
chement à Valence  pour  y exciter  & y 
appuyer  une  révolte.  Ce  corps  n’étoit 
ni  bien  armé  , ni  bien  approvifionné  \ 
point  d’artillerie,  prefque  point  de  mu- 
nitions, & néanmoins  partout  ou  il  fe 
montra , on  prit  la  fuite  ou  on  fe  ren- 
dit. La  Capitale  lui  ouvrit  fes  portes 
avec  toutes  les  marques  pofiibles  d’un 
dévouement  fincère  au  nouveau  Roi, 
Ainfi , dans  fix  femaines  de  temps , Char- 
les fe  trouva  maître  du  Royaume  de 
Valence,  & de  la  principauté  de  Ca- 
talogne. 

L’année  d’après  Philippe  eflaya  de 
reprendre  Barcelone.  Le  Maréchal 
de  Teffé  vint  y mettre  lefiège,  pen- 
dant que  le  Comte  de  Touloufe  en  blo* 
quoit  le  port  avec  une  Efcadre  ; Char- 
les était  en  perfonne  dans  la  Ville.  Sa 
préfence,  fon  intrépidité,  & un  cou- 
rage 
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rage  héroïque  y foutinrent  lesefprits, 
que  la  grandeur  du  péril  avoir  confter- 
nés.  Cette  réflftance  donna  le  temps  k 
la  flotte  alliée  de  fur  venir.  Les  Fran- 
çois levèrent  le  fiège  avec  une  précipi- 
tation incroyable  , abandonnèrent 
leurs  bleffés,  différent  leur  camp  plein 
de  provifions , & n’arrivérent  fur  la 
frontière  de  France  à marches  forcées, 
fans  ceffe  harraffés  par  les  Miquelets  qui 
les  ferraient,  que  dans  un  afïoibliiïe- 
ment,  & dans  un  défordre  extrêmes. 

L’intrépidité  du  Roi  Charles,  dans 
une  conjoncture  fl  délicate , étant  cou- 
ronnée de  pareils  fuccès,  ne  pouvoit 
que  lui  gagner  les  cœurs,  multiplier  fes 
partifans,  & augmenter  fa  puiflance 
en  Efpagne.  Le  Royaume  d’Arragon 
étoit  porté  à fe  foumettre;  l’exemple 
des  Catalans  & du  Royaume  de  Va- 
lence acheva  de  l’y  déterminer.  On 
l’y  reconnut  avec  toutes  les  démonftra- 
tions  pofîible  de  fincérité. 

Pendant  ce  temps  Milord  Gallway , 
E 4,  à 
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à la  tête  d’une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  avoit  ouvert  la  campagne  du 
côté  du  Portugal , & ne  trouvoit  nulle 
part  que  peu  ou  point  de  réfiftaoce; 
Madrid  lui  ouvrit  fes  portes.  Charles 
y fut  proclamé  fans  que  le  Duc  de  Ber- 
wick  put  l’empêcher.  Philippe,  arrivé 
dépuis  peu  à Madrid  avec  une  petite 
fuite , fe  vit  contraint  d’abandonner 
cette  Capitale. 

Mais  les  chofes  changèrent  bientôt 
de  face.  Au  lieu  de  marcher  fans  délai 
de  Barcelone  à Madrid , le  Roi  Charles 
donna  le  temps  àfon  rival  de  raffembler 
fes  forces  éparfes.  A la  faveur  de  cette 
inexcusable  inaélion  , les  troupes  de 
France  joignirent  celles  de  Philippe; 
bientôt  il  fe  vit  une  armée  aufll  forte 
que  celle  de  Gallway.  Ce  Général  fut 
contrait  de  quitter  Madrid , pour  aller 
couvrir  le  Roi  dans  fa  marche  à Sarra. 
goffe.  Philippe,  qui  avoit  repris  coura- 
ge, rentra  dans  fa  Capitale.  Les  Ro* 
ÿaumes  d’Arragon  & de  Valence  avec 
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îa  Gatalogne  demeurèrent  à fon  en- 
nemi. 

Telle  étoit  la  fituatïon  des  affaires 
en  Efpagne  à îa  fin  de  l’année  1706. 

Pour  revenir  aux  Pays  Bas,  rien  n’a- 
voit  pu,  dépuis  l’année  1703.  y don- 
ner la  moindre  atteinte  à la  conduite, 
& au  bonheur  du  Duc  de  Marlborough. 
Il  avoit  pris  Bonn , réfidence  de  PEledeur 
de  Cologne  qui,  avec  fon  frère,  l’Elec- 
teur de  Bavière,  s’étoit  engagé  dans  le 
parti  de  îa  France.  Delà  il  s’étoit  em- 
paré d’Hui  , de  Limbourg,  de  Guel- 
dres,  & ainfi  il  étoit  demeuré  le  maître 
du  Bas  Rhin , & avoit  alluré  la  Fron- 
tière des  Provinces  - Unies. 

En  Flandres,  rien  n’avoitfignalé cet- 
te campagne,  ni  d’un  côté,  ni  de 
l’autre. 

En  Allemagne,  les  heureufes  opéra- 
tions des  armées  de  France,  & des 
troupes  auxiliaires  de  Bavière, pendant 
que  les  Confeils,  & les  Généraux  de 
l’Empereur  délibéroient , & agiiloient 
E J sveç 
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avec  une  lenteur  & une  foibleffe  infi- 
nies 5 avoient  réduit  les  affaires  de  ce 
dernier  à la  plus  grande  extrémité.  L’E- 
le&eur  de  Bavière  étoit  maître  du  Da- 
nube jufqu’à  Paflau  ; il  envoyoit  fes 
partis  faire  des  courfes  , & dévafter  au 
delà  du  fleuve  jufques  dans  l’Autriche. 
Pendant  ce  temps-là, les  mécontens  de 
Hongrie  avoient  fait  de  formidables 
progrès,  le  chemin  de  Vienne  étoit 
ouvert,  on  pouvoit  affiéger  cette  Ca- 
pitale quand  on  voudroit  ; déjà  il  avoit 
été  mis  en  délibération  dans  le  Confeil 
de  l’Empereur , s’il  ne  conviendrait  pas 
de  s’en  retirer.  En  un  mot , c’en  étoit 
fait  de  la  Maifon  d’Autriche,  fl  le  Duc 
de  Marlborough,  ne  fe  fut  hâté  de  la 
relever. 

Le  plan  de  cette  grande  entreprife , 
conçu  au  fein  d’un  profond  fecret  en- 
tre ce  Duc  & le  Prince  Eugène , fut 
d’abord  mis  en  éxécution  par  leurs  or- 
dres, avec  la  plus  grande  activité.  Tou- 
te l’Europe  fut  étonnée  de  voir  notre 

armée 
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armée  quitter  le  Rhin , pour  marcher 
vers  le  Danube.  Les  François  furtout 
<8r  les  Bavarois  en  furent  extrêmement 
furpris.  La  démat  che  étoit  auiîi  hardie 
qu’inattendue;  mais révénementen  jus- 
tifia glorieufement  la  fageffe.  L’armée 
de  rEleélu'ur  étoit  retranchée  dans  un 
pofte  avantageux , près  de  Donawert, 
Marlborough  l’attaque,  on  lui  réfifte 
avec  vigueur.  L’aéhon  s’échauffe,  le 
fang  eft  prefque  également  répandu  des 
deux  côtés,  enfin  les  Angloig  renver- 
fent  leurs  ennemis.  Marlborough  pafie 
le  Danube  & fe  met  à portée  d’être 
joint  par  le  Prince  Eugène,  & par  les 
Allemands  qu’il  commandoit.  Dans  le 
même  temps  le  Maréchal  de  Talîard 
étoit  venu  renforcer  l’armée  de  l’Elec- 
teur de  Bavière.  Cette  armée  s’étoit 
avancée , elle  occupoit  un  camp  avan- 
tageux. La  fameufe  bataille  d’Hochffet 
fe  donna;  nous  y remportâmes  une 
viéïoire  complecte  ; plus  de  douze  mille 
hommes  y furent  tués  ou  bleffés  de  no- 
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tre  cô^é;  l’ennemi  en  compta  du  fien 
environ  quarante  mille  tant  tués,  que 
bltffés  & faits  prifonniers. 

De  foixante  mille  hommes  qui  com- 
pofoient  l’armée  Françoife,  cette  armée 
tant  de  fois  viélorieufe  en  Allemagne  & 
apréfent  ruinée,  à peine  en  comptait- 
on  efïeéïivement  vingt  mille.  En  moins 
d’un  mois , cent  lieux  de  pays  fe  fou- 
rnirent aux  Alliés,  fans  compter  toute 
la  Bavière  mife  au  pillage,&  pour  ainfi 
dire  changée  en  un  vafte  défert.  L’E- 
leéteur,  fuyant  à Bruxelles,  rencontra 
fur  le  chemin  PEleéfeur  de  Cologne  fon 
frère , chàffé  comme  lui  de  fes  Etats  ; 
ils  s’embrafférent  en  mêlant  leurs  lar- 
mes. La  Cour  de  Verfailles,  accoutu- 
mée à la  profpérité , tomba  dans  la  plus 
grande  confternation.  11  n’y  eut  que 
Madame  de  Maintenon  , qui  ofât  fe 
charger  d’apprendre  au  Roi  qu’il  rpé* 
toit  plus  invincible. 

L’année  fuivante  1705.  Milord  Marl- 
borough  réfolut  de  transporter  le  théâ- 
tre 
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tre  de  la  guerre  fur  la  Mofeîle.  Il  &’é- 
toit  concerté  avec  le  Prince  Louis  de 
Bade,  pour  attaquer  le  Maréchal  de 
Villars  près  de  Trêves.  Ce  Prince  man- 
qua à fa  parole,  & le  projet  s’en  alla 
en  fumée. 

Le  Duc  revint  dans  les  Pays-Bas, 
affez  à temps  pour  aiïiéger  Liège,  & 
pour  reprendre  Hui,  dont  les  François 
s'étoient  emparés  en  fon  abfence.  De- 
là il  alla  attaquer  ces  mêmes  François , 
retranchés  dans  leurs  lignes,  & les  y 
força.  Il  fe  retirèrent  dans  un  camp 
fortifié,  où  il  voulut  les  fuivre.  Deux 
fois  il  en  propofa  l’attaque,  mais  les 
Députés,queles  Etats  Généraux  avoient 
à l’armée,  refuférent  d’y  donner  leur 
confentement , peFfuadés,  par  les  avis 
de  ceux  qui  commandoient  leurs  trou- 
pes, qu’il  y avoit  trop  de  témérité  dans 
cette  entreprife.  Ainfi  la  campagne  fe 
termina  & en  Allemagne  & en  Flan- 
dre, fans  aucune  aélion  importante, 
quoique,  avec  la  plus  vive  a&ivité  le 

Duc 


Duc  de  Marlborough  eut  cherché  tou- 
tes les  occafions  poffibles  d’attaquér  les 
François,  & eut  montré  L plus  ardent 
defir  d’en  venir  aux  m ans  avec  eux 
partout  où  il  pouv.oit  le  fore. 

La  campagne  de  170$.  s’ou  rit  de 
bonne  heure  en  Flandre.  Louis  XI V. 
qui  s’étoic  flatté  de  pouvoir  la  commen- 
cer, avant  que  les  Danois  & les  Pru£ 
fiens  enflent  joints  leurs  forces  à celles 
des  Alliés,  voulut  que  l’Eieéhmr  de 
Bavière  & Vilîeroi  livraient  bataille  k 
ces  derniers.  Le  Duc  de  Marlborough 
leur  épargna  une  partie  du  chemin. 
Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  au 
village  de  Ramillies.  L’engagement 
fut  total  & la  défaite  des  François 
eomplette.  De  toutes  parts  renverfés 
en  très  peu  de  temps,  ils  prirent  la 
fuite  dans  la  dernière  confufion.  Le 
vainqueur  ne  refufa  de  les  pourfuivre, 
que  pour  fe  hâter  de  cueillir  les  fruits 
de  fa  viéloire.  En  moins  de  rien  toute 
la  Flandre  Efpagnole  fut  conquife.  Une 

terreur 
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terreur  panique  dévançoit  l'épée  invin- 
cible de  ce  Héros.  L’ennemi , faifi  d’e- 
froi,neput  en  revenir  tant  que  la  guer- 
re dura. 

Malgré  les  immenfes  préparatifs , & 
les  belles  efpérances  de  la  France,  fes 
affaires  n’alioient  pas  mieux  en  Italie, 
que  partout  ailleurs.  Louis  XIV.  piqué 
au  yif  de  la  dé feétion  du  Duc  de  Sa- 
voye,n’en  avoit  pas  été  plutôt  averti, 
qu’il  avoit  réfolu  d’en  tirer  une  ven- 
geance fignalée.  Prévoyant  les  fâcbeu* 
fes  fuites  de  cette  défedion , s’il  ne  fe 
hâtoit  d’y  mettre  obflacle , il  avoit  cru 
prendre  des  mefures  infaillibles  pour 
accabler  fon  nouvel  ennemi,  avant  que 
les  Alliés  puffent  lui  donner  de  l’appui. 
D’abord, en  effet, le  Duc  de  Vendôme 
arrêta , & défarma  le  peu  de  troupes 
qui  appartenoient  au  Duc  de  Savoye  , 
pénétra  dans  fes  Etats,  & pouffa  fès 
conquêtes  avec  vigueur.  En  vain  Stah- 
remberg,fi  habile  dans  l’art  delà  guer- 
re, fit  des  marches  extraordinaires  pour 

mener 
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mener  quelques  fecours  , ce  fecours  è* 
toit  peu  confidérable.  En  vain  le  Prin- 
ce Eugène  arrêta , pendant  quelque 
temps , par  fa  bravoure  induftrieule,  & 
indomptable  les  progrès  ultérieurs  de 
l’ennemi , en  lui  difputant  quelques  paf- 
fages , & en  remportant  quelques  a- 
vantages  fur  lui,  les  troupes  que  ce 
Prince  attendoit  de  l’Empereur  & de 
l’Empire  n’arrivérent  pas  à temps  ; il 
ne  fut  plus  poffible  de  tenir  contre  les1 
forces  fupérieures  des  François. 

A tant  de  difgraces , le  Duc  de  Savo- 
ye  oppofa  une  prudence  & une  fer- 
meté fupérieures  à fes  malheurs.  Tout 
ce  qifon  put  imaginer  pour  l’ébranler 
ne  ât  que  blanchir  contre  fa  vertu.  On 
lui  préfenta  le  gouvernement  du  Mila- 
nez  fa  vie  durante.  On  lui  offrit  en  ou- 
tre plufieurs  millions  de  Livres  pour  re-j 
lever  fes  villes  démolies.  Il  rejetta  tou- 
tes ces  propo Etions , & déclara  fans 
détour  que  rien  ne  feroit  capable  de  le 
détacher  de  la  grande  Alliance.  Sa  vi- 
gilance' 
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giJance  & fon  adivité  infatigables  firent 
traîner  prefque  tous  les  fiéges  , que  les 
François  mirent  devant  fes  places  for- 
tes, dont ‘ils  ne  fe  rendirent  maîtres 
qu’après  en  avoir  chèrement  payé  la 
conquête.  Quand  ils  les  eurent  toutes 
enlevées  à l’exception  de  Turin,  cette 
Capitale  eut  fon  tour.  Cette  grande 
Ville  fut  invellie  par  une  armée  nom- 
breufe , avec  un  immenfe  appareil  d’ar- 
tillerie & de  munitions  de  guerre» 
Mais  elle  étoit  bien  fortifiée,  pourvue 
de  tout , & la  défenfe  qu’elle  fit  fut  des 
plus  nobles.  Pour  donner  le  change  à 
l’ennemi , le  Duc  de  Savoye  fortit  de 
Turin  avec  quelques  troupes  de  Cava- 
lerie. Le  Général  François,  la  Feuiîla- 
de , le  pour  fuit  de  vallée  en  vallée.  Il 
eft  comme  enfermé  dans  une  enceinte 
fort  étroite  ; mais  il  ménage  fa  troupe 
avec  tant  d’art  & de  courage , que  con- 
noiffant  d’ailleurs  à fonds  le  pays,  il 
échappe  à fes  pourfuites.  Par  là  le  liè- 
ge traîne  ; le  Prince  Eugène  qui  a reçir 
F des 
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des  hommes  & de  l’argent,  s’avance. 
Tantôt  par  des  attaques  inopinées  & 
tantôt  par  des  marches  inattendues  y 
tantôt  en  donnant  le  change  à l’enne- 
mi, & tantôt  en  le  forçant  dans  fes 
portes  avantageux,  il  pénètre  avec  une 
habileté  & une  valeur  qui  triomphent 
de  tous  les  obrtacles,  & rien  ne  peut 
empêcher,  qu’enfin  il  ne  joigne  le  Duc 
de  Savoye.  L’ennemi  ne  tarda  pas  à 
fentir  les  effets  de  cette  jonétion.  Les 
deux  grands  Généraux  attaquèrent  les 
François  dans  leurs  retranchemens  & 
les  y forcèrent.  Leur  déroute  fut  gé- 
nérale. Turin  fe  vit  délivré,  & cette 
journée,  en  lui  rendant  la  liberté,  coûta 
à la  maifon  de  Bourbon , le  Milanez , 
le  Mantouan,  le  Piémont,  le  Royau- 
me même  de  Naples. 

On  conçoit  aifément , qu’à  la  fuite  de 
tant  de  viétoires  & de  conquêtes , fi 
avantageufes  aux  Alliés  dans  toutes  les 
parties  de  PEurope  , les  affaires  des 
deux  Couronnes  ne  pouvoient  que  fe 

trou- 
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trouver  dans  l’état  le  plus  déplorable. 

Il  n’y  à qu’une  voix  là-deffus.  Fran- 
çois & Anglois  tous  les  Hifloriens  par- 
lent de  cette  époque  mémorable  fur  le 
même  ton. 

La  France,  dit  l’un  de  nos  plus  ref- 
peétables  Ecrivains # , avoit  fi  bien  con- 
certé le  deflein  de  la  campagne  de  1 706. 
que  1’afpeét  en  étoit  formidable,  & que 
fi  l’éxecution  eut  répondu  au  plan,  les 
effets  en  auroient  été  aufii  glorieux  pour 
elle,  que  la  conclufion  lui  en  fut  fatale. 
Le  même  Auteur  obferve  ; qu’aprés  la 
levée  du  fiége  de  Turin,  quand  on  vit 
cet  enchaînement  inoui  de  pertes  & de 
malheurs  arrivés  de  toutes  parts  dans 
une  feule  & même  campagne  , la  cho- 
ie parut  fi  extraordinaire , qu’on  ne  put 
s'empêcher  d’en  conclure , que  le  tems 
étoit  venu  ou  Louis  XIV.  en  punition 
de  la  perfidie,  de  la  tyrannie,  & de  la 

cruau- 

* Burnèt  Tom4  V,  an,  1705. 
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cruauté  d’un  règne  aufïi  fanglant  que 
long , alloit  être  traité  comme  il  avoit 
traité  les  autres. 

Un  excellent  Auteur  François  , a 
peint  d’un  mot  les  difgraces  de  la  Fran- 
ce en  ce  temps-là  avec  une  énergie  ini- 
mitable. Cette  année,  dit-il,  mit  le 
comble  aux  revers  de  la  France 

Quels  avantages,  au  contraire,  que 
ceux  que  le  fuccès  des  armes  des  Puif- 
fances  Alliées  leur  avoient  afluré  dans 
l’intervalle  de  temps,  qui  s’étoit  écou- 
lé dépuis  1703.  à 1706.  L’Empereur  & 
l’Empire  fe  trouvoient  arrachés  à une 
ruine  en  apparence  inévitable  ; toute 
cette  grande  étendue  de  pays , qui  eft 
comprife  entre  le  Danube,  & le  Rhin 
avoit  été  conquife  ; les  Electeurs  de 
Bavière  & de  Cologne  avoient  perdu 
leurs  Etats. 

On  s’étoit  emparé  de  la  Flandre,  & 
du  Brabant  Efpagnols.  Le  chemin  é- 

toit 


* Le  Préfidcnt  Hénault. 
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toit  ouvert  aux  conquêtes  ultérieures, 
que  l’on  fit  depuis  jufques  aux  ancien- 
nes limites  de  la  France;  conquêtes  qui 
auroient  pu  être  poufTees  julques  aux 
portes  de  Paris , fi  l’on  n’y  eut  pas  mis 
obftacle  par  le  rappel  du  Duc  de  Marl- 
borough  & par  une  paix  honteufe. 

Les  Efpagnols  & les  François  étoient 
chafles  de  toute  l’Italie.  Le  Roi  Char- 
les étoit  maître  des  Royaumes  d’Arra- 
gon  & de  Valence,  & de  la  Principau- 
té de  Catalogne.  On  allure  même  * 
que  les  affaires  de  Philippe  parurent  fi 
défefpérées , que  le  fameux  Vauban 
propofa  à la  Cour  de  France  de  l’envo- 
yer régner  en  Amérique  avec  les  Efpa- 
gnols attachés  à fon  parti.  Quelque 
chimérique  que  cette  idée  paroifle,  elle 
prouveroit  du  moins  qu’on  regardoit 
alors  en  France,  comme  tout  aufii  chi- 
mérique l’efpérance  de  maintenir  Phi- 
lippe fur  le  trône  d’Efpagne. 

Je 

♦ Voltaire  Jièclcde  Louis  XIV. 
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Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  pour  le 
préfent  mes  réflexions.  Une  feule  re- 
marque que  vous  aurez  faite  fans  dou- 
te , Milord , ne  doit  pas  être  omife  en 
cet  endroit  , c’eft  sque  l’état  glorieux 
où  les  affaires  des  Alliés  fe  trouvèrent 
à la  fin  de  la  campagne  de  1706.  pen- 
dant qu’aucontraire  celles  des  ennemis 
étoient  dans  la  fituation  la  plus  déplo- 
rable, fut  le  réfultat  vilible  des  mefu- 
res  prifes  & éxécutées  en  conféquence 
des  Traités  conclus  avec  le  Roi  de  Por- 
tugal, & le  Duc  de  Savoye.  Un  Au- 
teur non  fufpeéî:  a porté  le  même  ju-  * 
gement  des  fuites  du  dernier  de  ceS  j 
Traités  Le  Duc  de  Savoye, dit-il #, 

,,  conclut  une  ligue  avec  l’Empereur  : 

,,  cette  défection  fut  une  des  principa- 
„ les  caufes  de  tous  les  malheurs  de 
„ cette  guerre 

Aufîi  l’Europe  entière  étoit-elle  dans 
fattente  que  Louis  XIV.  battu  de  tant 


de 
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de  coups  , humilié  de  tous  cotés  , & 
attendri  à la  vue  des  miferes  de  les  Su- 
jets, fe  détermineroit  enfin  à offrir  de 
céder  l’Efpagne  & les  Indes-Occiden- 
tales à la  Maifon  d’Autriche,  comme 
une  condition  préliminaire,  pour  en- 
trer en  négociation  fur  les  moyens  de 
mettre  fin  à une  guerre  fi  ruineufe.  Les 
engagemens  réciproques  où  les  Alliés 
étoient  entrés , portoient  vifiblemenC 
lur  cette  bafe;  c’étoit  pour  obtenir  ce 
but  qu’ils  avoient  fait  tant  de  dépenfes 
& tant  d’efforts,  & affurément  les  fuc- 
cès  glorieux  de  leurs  armes  leur  don- 
noient  tout  le  droit  poffible  à éxiger  & 
à attendre  une  démarche  fi  juffe,  fi 
raifonnable.  Nous  verrons  dans  la  Let- 
tre fuivante  ce  que  les  François  en 
penférent. 
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CINQUIEME  LETTRE. 

J’Entre  ici  dans  l’éxamen  des  mou- 
vemens  qu’on  fe  donna  pour  faire 
la  paix  depuis  l’année  17 03.  jufques  à 
l’année  1 706. 

On  n’en  découvre  ni  trace,  ni  ligne 
de  la  part  de  la  France  jufques  à l’an- 
née 1705:. 

Les  premières  ouvertures  s’en  firent 
par  le  Marquis  d’Alègre,  prifonnier  de 
guerre  à la  Haye;  enfuite  par  un  nom- 
mé Helvétius,  & par  quelques  autres 
EmifTaires  de  la  France  parmi  le  peuple. 
Us  répandoient  que  Louis  XIV.  fatigué 
de  la  guerre,  touché  de  les  revers,  & 
voyant  bien  qu’il  lui  étoit  impolïible 
de  rélîfler  plus  longtems  aux  armes  des 
Confédérés , étoit  tout  dilpofé  à la  paix. 
On  fit  fecrétement  parvenir  au  Pen- 

fionnai- 
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fionnaire  des  Etats  de  Hollande,  que  la 
France  ne  feroit  pas  éloignée  de  s’en 
tenir  au  Traité  de  partage.  Il  porta 
dans  PAffemblée  de  la  Province  ces  pro- 
posions; mais  elles  étoient  fi  vagues, 
fi  découfues , que  n’étant  d’ailleurs  ap- 
puyées fur  aucune  autorité,  on  vit  clai- 
rement quelles  n’étoient  defiinées  qu’à 
jetter  de  la  jaloufie , & de  la  défiance 
entre  les  Alliés.  En  effet , il  y eut  quel- 
ques Minifires  des  Puiffances  confédé- 
rées à la  Haye  qui  en  prirent  l’allarme. 

Pour  les  tranquillifer  & pour  préve- 
nir les  mauvais  effets  qui  en  pourroient 
réfulter,  on  fit  enforte  que  les  Emiffai- 
res  de  la  France  vuidérent  les  Provin- 
ces, & s’en  retournèrent  chez  eux; 
mais  en  même  temps  on  fit  connoître 
que  fi  la  France  fouhaitoit  férieufement 
une  paix  générale  , elle  n’avoit  qu’à 
s’expliquer  clairement,  fans  équivoque, 
& en  faifant  des  propofitions  fur  les- 
quelles on  put  délibérer  avec  fonde- 
ment entre  les  Alliés  L’an- 

* Eamberti,  Tom.  III.  an.  1705.  p ag.  550.5-5 3- 


L’année  fuivante , après  la  bataille  de 
Ramillies,  l’Eleéteur  de  Bavière  écrivit 
ail  Duc  de  Marlborough  & aux  Dépu* 
tés  des  Etats  Généraux  le  2.  Oétobre 
1706.  que  fa  Majefté  Très  Chrétienne, 
voyant  qu’on  avoit  mal  interprété  les 
ouvertures  qu’elle  avoit  faites  pour  la 
paix,  par  la  voie  de  quelques  particu- 
liers, & fouhaitant  juftifier  la  fmcérité 
de  fes  intentions  pour  rétablir  la  tran- 
quillité de  l’Europe,  confentoit  qu’on 
choifit  un  lieu  entre  les  deux  armées, 
& après  leur  féparation , entre  Mons  & 
Bruxelles, où,  avec  ce  Duc,  pour  la  Gran- 
de Brétagne,  les  Députés  que  les  Etats 
Généraux  voudroient  nommer  , & les 
perfonnes  [que  le  Roi  Très -Chrétien 
chargeroit  de  fes  pouvoirs  , on  pour- 
roit  commencer  à s’expliquer  fur  une 
matière  fi  importante. 

Et  comme  dans  fes  Lettres  l’Eleéteur 
affuroit  entr’autres,  que  l’intention  du 
Roi  n’étoit  pas  d’exclure  de  la  négo- 
ciation aucune  des  Puiflances  Belligé- 
rantes, 
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rantes , le  Duc  de  Marlborough  & les 
Députés  des  Etats  Généraux,  répon- 
dirent à ce  Prince,  que  la  Reine  & les 
Etats  apprenoient  avec  plaifir  les  in- 
clinations du  Roi,  à prêter  les  mains 
pour  parvenir  à une  paix  lolide  & du- 
rable , qu’ils  étoient  prêts  d’entrer  con- 
jointement avec  tous  leurs  Alliés  dans 
les  mefures  juftes  & néceflaires  pour 
parvenir  à une  telle  paix  ; mais  que  la 
voie  propofée  d’entamer  des  conféren- 
ces , fans  des  éclairciflemens  préalables 
& plus  particuliers  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne,  ne  leur  fembloit 
pas  propre  à arriver  à cette  paix  ferme 
& durable  ; qu’ainfi  il  faudroit  fonger  à 
des  moyens  plus  folides  pour  parvenir 
à ce  grand  but, auquel  la  Reine,  & les 
Etats  prêteroient  volontiers  les  mains, 
avec  toute  la  fincérité  qu’on  pou  voit 
fouhaiter, n’ayant  rien  tant  à cœur  que 
le  fomagement  de  leurs  Sujets , & la 
tranquillité  de  l’Europe.  Ces  Lettres 
étaient  écrites  de  la  Haye  le  19  & le  20. 
Novembre  1706,  Toute 


9 2 LETTRES  A UN 

Toute  cette  affaire  fut  communiquée 
aux  autres  Alliés , d’un  côté  pour  gué- 
rir les  uns  de  l’inquiétude , & de  la 
jaloufie  que  le  foupçon  de  quelque  né- 
gociation faite  à leur  infu  , leur  a- 
voit  caulée  ; de  l’autre  pour  prévenir  la 
mauvaife  imprefîion  que  pouvoient  fai- 
re les  bruits  adroitement  femés  par  les 
Emiffaires  de  la  France,  foit  en  An- 
gleterre , foit  en  Hollande,  que  les 
Minières  de  ces  deux  Puiffances  ne 
vouloient  entendre  à aucun  accommo- 
dement raifonnable. 

Vous  voyez,  Milord  , par  le  précis 
que  je  viens  de  vous  faire  de  cette  cor- 
refpondance  pacifique,  que  l’Ele&eur 
de  Bavière  ne  faifoit  dans  fes  Lettres 
aucune  propofition , qui  put  fervir  de 
bafe  à des  conférences,  qu’il  n’y  a- 
vançoit  rien  qu’on  put  regarder  com- 
me propre  à devenir  la  matière  d’un 
Traité  de  paix.  11  efl  vrai  que  l’Evê- 
que de  Chichefler  , dans  l’idée  qu’il 
donne  de  la  conduite  de  cette  guerre, 

après 
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après  avoir  parlé  des  deux  Lettres  que 
l’Eleéteur  de  Bavière  écrivit  de  la  part 
du  Roi  de  France,  au  Duc  de  Marl- 
borough,  & aux  Députés  des  Etats 
Généraux  , pour  leur  faire  quelques 
ouvertures  de  pacification,  ajoute  ce 
qui  fuit  Quiconque  voudra  prendre 
„ la  peine  de  feuilleter  les  Gazettes 
3,  & autres  écrits  périodiques  de  poli- 
tique  de  ces  temps-là  verra  bientôt, 
3,  qu’il  n’y  avoit  point  de  myftère  dans 
33  toute  cette  correfpondance.  Ce  n’é- 
3,  toit  abfoîument  qu’une  offre  que  la 
„ France  faifoit  aux  Alliés  de  leur  céder 
3,  ce  qu’ils  aimeroient  le  mieux  ou  l’Ef- 
„ pagne  & les  Indes , ou  le  Milanez,  Na- 
„ pies  & la  Sicile;  mais  cette  offre  fut 
3,  unanimement  rejettée  On  difoit 
en  effet  que  la  France  avoit  préfenté  ces 
conditions,  & au  fur-plus  une  bonne 
barrière  pour  les  Pays-Bas,  avec  le 
Tarif  de  1664.  mais  uniquement  fous 
main,  par  des  EmilTaires  non  accrédi- 
dités , deforte  qu’il  n’étoit  pas  naturel 

d’y 


d’y  faire  attention.  Quant  à ce  que  îe 
Prélat  allure  que  l'offre  de  l’alternative 
fufmentionnée , entroit  dans  les  Lettres 
de  l’Eleéteur  au  Duc  & aux  Députés 
des  Etats , il  eft  dans  l’erreur.  L’in- 
fpeétion  des  Lettres  & des  réponfes  le 
démontre.  On  n’y  trouve  aucune  pro- 
pofition  de  paix:  mais  feulement  un 
lieu  indiqué  en  gros,  pour  tenir  des 
conférences.  L’erreur  cependant  n’eft; 
pas  bien  confidérable.  Ce  qui  eft  effen- 
tiel,  c’eft  ce  que  l'Evêque  affure,  que 
l’offre  fut  faite  par  la  France,  & rejet- 
tée  par  les  Alliés  ; & il  prouve  fans  ré- 
pliqué, que  ii  les  Alliés  n 'acceptèrent 
aucune  des  deux  parties  de  l’alternati- 
ve qu’on  leur  propofoit , c’eft  qu’ils  ne 
la  regardèrent  que  comme  un  leurre, 
deltiné  à les  amufer  , ou  à les  brouil- 
ler. Ses  raifons  font  péremptoires  & 
pour  tout  dire  irréfiftibles  : mais  com- 
me il  entre  dans  des  détails , qui  me 
feroient  perdre  de  vue  mon  principal 
but , je  dois  vous  renvoyer  à l’ouvrage 

même 
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même  de  notre  Prélat.  Il  faut  feule- 
ment que  fen  emprunte  ici  un  fait,  dont 
la  certitude  avérée  ne  laiffe  aucun  dou- 
te fur  le  peu  de  fincérité  de  la  France. 
Je  veux  parler  de  la  Lettre  que  Louis 
XIV.  écrivoit  au  Pape  le  1?.  Février 
1707.  deux  ou  trois  mois  après  les  Let- 
tres de  l'Electeur  de  Bavière.  Par  cette 
Lettre  à Clement  XI,  il  confte  que  ja- 
mais la  France  ne  fut  d’intention  de 
lailTer  aux  Alliés  le  choix  de  l’alterna- 
tive qu’elle  leur  offrit.  Comme  c’eft  un 
point  capital  j’y  reviendrai  dans  la  fui- 
te. La  chofe  le  mérite  à tous  égards, 
car  autant  que  j’ai  pu  le  découvrir , l’al- 
ternative en  queflion  feroit  la  feule  a- 
vance  accréditée  que  la  France  eut  faite 
vers  la  paix,  dépuis  le  commencement 
de  la  guerre  jufques  à l’époque  ou  nous 
voilà  parvenus. 

Notez  qu’encore  que,  dans  fon  E- 
bauche,  Milord  Bullingbrooke  affure 
fans  façon,  mais  contre  toute  vérité, 
que  la  France  offrit  en  1706.  de  faire 

la 
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la  paix  fur  les  principes  du  Traité  de  la 
Grande  Alliance  de  1701.  il  n’infinue 
pas  même  en  aucun  endroit  , que  la 
ceflïon  de  l'Efpagne  & des  Indes  à la 
Maifon  d’Autriche  entrât  pour  rien 
dans  ces  offres.  Mais  encore  une  fois 
je  reprendrai  cette  difcuiïion. 

Arrêtons  nous,  Milord,  un  moment 
ici.  Je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux 
avec  toute  la  vérité  & toute  la  naïveté 
pofîibles , les  motifs  qui  déterminèrent 
l’Angletterre  & la  Hollande  à entrer 
avec  d’autres  Puiffances  dans  une  guer- 
re auffi  coûteufe  que  fanglante  contre 
la  Maifon  de  Bourbon , pour  empêcher 
que  l’Efpagne  fut  jamais  au  pouvoir 
d’aucune  des  branches  de  cette  famille. 
J’ai  déduit  avec  la  même  fidélité  les 
engagemens  pris  par  les  Confédérés  en 
divers  temps , félon  la  diverfité  des  é- 
vénemens  & des  circonffances.  Enfin , 
j’ai  rappellé  la  glorieufe  perfpeétive  que 
le  fuccès  des  armes  des  Alliés,  dans 
toute  l’Europe,  ouvrit  à leurs  efpéran- 

ces 


que,  par  le  refus 
aétion,  les  Alliés 
plan  original.  Et 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  97 


ces  en  1706.  Lifez  à cette  heure  ce  que 
l’Auteur  de  l’Ebauche  à écrit  fur  ces 
mêmes  objets, & dites  moi  fi  vous  pou- 
vez revenir  de  vôtre  furprife  en  voyant 
avec  quelle  audace  il  les  a défigurés. 

Il  ne  craint  pas  de  donner  pour  cer- 
tain que  la  France  s’avouant  , enfin, 
impuiffante  46  à foutenir  ce  qu’elle  a- 
voit  entrepris,  foupira  après  la  paix 
dès  l’année  1706.  & le  montra  f tou- 
te prête  à la  conclure  avec  les  Alliés 
fur  les  principes  de  la  Grande  Alliance 
de  1701.  Il  allure  que  les  Alliés  rejet- 
térent  ces  offres  par  des  raifons  d’am- 
bition , § d’avarice , d’intérêt  tant 
perfonnel  que  nationnal  ; intérêts  en 
partie  connus,  & en  partie  imagi- 
naires, ajoute -t’il  , avec  une  témérité 
ridicule.  Il  prétend  que,  par  le 
d’une  fi  ample  fatisfaélion , 
abandonnèrent  leur 
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de  tout  cela  il  conclut  que,  dépuis  ce 
moment,  ils  n’ont  fait  qu’une  guerre 
imprudente  & injufte.  * 

Mais  j’ofe  dire  qu’il  fuffit  de  jetter  les 
yeux  fur  les  Articles  de  la  Grande  Al- 
liance de  1701.  pour  demeurer  con- 
vaincu, que  ces  affertions  de  Milord 
Bullingbrooke, comme  tant  d’autres  dont 
fa  fameufe  Ebauche  fourmille , n’ont  pas 
l’ombre  de  la  vérité;  que  les  préten- 
dues offres,  fcar  elles  ne  font  que  cela) 
faites  par  la  France  en  1706.  ne  répon- 
doient  nullement  aux  vues  de  cette  Al- 
liance; que  par  conféquent  l’Auteur 
calomnie  les  Alliés,  en  les  accufant  d’a- 
voir rejetté  ce  qui  jamais  ne  leur  a été 
offert;  que  les  motifs  qu’il  leur  prête 
d’un  choix  , qui  n’a  jamais  été  à leur 
pouvoir , font  indignes;  & qu’ainfi  c’efl 
contre  toute  droiture,  qu’il  taxe  leur 
prudence,  & leur  juftice,  comme  s’ils 
avoient  continué  la  guerre  fur  un  plan 

nouveau 
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nouveau,  quoique  de  fait  ils  n’ayent 
jamais  changé  leur  premier  plan  ; qu’ils 
Payent  pouflee  félon  les  vues  & les  ter- 
mes exprès  de  la  première  Grande-  Al- 
liance, des  Traités  de  partage,  & de 
ceux  qui  avoient  été  conclus  dépuis  a- 
vec  le  Portugal  & la  Savoye.  Qu’eft- 
ce  qui  les  auroit  porté  à abandonner 
ce  plan  ? Les  railons  de  le  fuivre  n’é- 
toient- elles  pas  toujours  les  mêmes, 
toujours  également  tirées  de  leur  fure- 
té & de  leurs  intérêts  communs  r Pou- 
voient-ils  jamais  parvenir  à leur  but 
d’une  autre  manière , que  par  le  fuccès 
des  mefures  prifes  entr’eux  pour  cet 
effet. 

Mais  je  veux  qu’ils  enflent  changé 
de  plan,  eh  bien!  à qui  en  auroient  ils 
été  refponfables  qu’à  eux  mêmes  ? Eft- 
cedonc  que  la  Grande  Alliance  de  1701. 
étoit  un  engagement  pris  par  les  Con- 
fédérés avec  la  France  ? N’étoit-elle  pas 
un  nouveau  lien  d’union  entr’eux, con- 
tre les  perfidies  de  cette  Couronne  <Ss 
G 2 contre 
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contre  fon  formidable  pouvoir?  D’aiL 
leurs,  qu’on  me  dife  à l’égard  de  qui  le 
prétendu  changement  auroit  rendu  la 
guerre  une  injuftice?  Sûrement  ce  ne 
pouvoit  pas  être  vis-à-vis  de  la  France, 
& fi  ce  changement  avoit  été  fait  du 
confentement  des  Alliés,  il  ne  pouvoit 
pas  non  plus  rendre  la  guerre  injufle 
par  rapport  à eux. 

Refteroit  donc  uniquement  à faire 
envifager  cette  guerre  continuée,  com- 
me une  imprudence; mais  encore  à quel 
titre?  N’étoit-ce  pas  plutôt  un  a été  de 
fagefle  de  la  pouffer , fi  feulement  fé- 
xécution  du  nouveau  plan  étoit  pofli- 
ble?  N’étoit-ce  pas  travailler  de  con- 
cert à accomplir  les  vœux,  que  dépuis 
quelques  années  tous  les  Souverains  de 
l’Europe,  à une  Maifon  près,  ne  cef- 
foient  de  former?  11  faut  en  vérité  que 
notre  Auteur  ait  été  étrangement  a- 
veuglé  pour  ne  le  pas  voir,  lui  qui  con- 
vient * non  feulement , que  le  meilleur 

moyen 
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moyen  de  prévenir  l’union  des  Monar- 
chies Françoife  & Efpagnole,  étoit  é- 
videmment  d’élever  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne  un  Prince  de  la  Maifon  d’Autri- 
che, mais  encore  * que  cet  expédient 
étoit  très  convenable  dès* là  qu’il  étoit 
pofîible  de  l’effeétuer. 

Si  donc, par  ce  que  nous  avons  déjà 
vu,&  par  ce  que  nous  verrons  encore 
plus  amplement  dans  la  fuite,  il  confie' 
que  le  nouveau  plan , pour  parler  avec 
Milord  Bullingbrooke, pouvait  être  ré- 
ellement éxécuté,  il  s’enfuit  de  la  ma- 
nière de  raifonner  de  cet  Ecrivain , que 
les  Alliés  firent  très  bien  de  le  choifir9 
furtout  s’il  étoit,  non  comme  il  le  dit? 
le  meilleur,  mais  le  feul  qui  put  empê- 
cher la  réunion  des  deux  Couronnes  5 
& tant  qu’il  n’en  produira  pas  un  autre, 
dont  d’éxécution  eut  été  plus  efficace, 
pour  arriver  à ce  but , toutes  ces  décla- 
mations ne  lignifieront  pas  la  moin- 
dre des  chofes. 

G 31  Preuve 
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Preuve  certaine  que  l’Auteur  de  PE* 
- osuche  l’à  fenti , c’eft  qu’au  lieu  de  rai* 
former  a perte  de  vue  fur  la  matière , il 
n a pas  fait  la  feule  chofe  qu’il  y avoit  à 
faire  pour  l’éclaircir. 

Pourquoi  ne  pas  mettre  d’un  côté 
les  propres  paroles  de  la  Grande  Allian- 
ce, & de  l’autre  les  termes  exprès  des 
conditions  de  paix  offertes  par  la  Fran* 
ce  en  1701.  pour  les  comparer  en  fuite 
littéralement  ? En  fuivant  cette  métho- 
de, on  auroit  vu  d’un  coup  d’œil  juf- 
qu’où  les  propositions  de  la  France, ré- 
pondoient  au  but  des  Alliés?  on  auroit 
vu  jufqu’où , en  faifant,de  la  conquête 
de  la  Monarchie  Efpagnole , l’objet  de  la 
guerre , les  Alliés  s’étoient  départis  des 
principes  de  la  Grande  Alliance , avoient 
fait  un  nouveau  plan,  & en  quoi  ce 
plan  nouveau  différoit  de  l’ancien. 
Pourquoi  donc , au  lieu  de  s’y  prendre  de 
la  forte , l’Auteur  s’eft  il  amufé  à invi- 
ter le  Seigneur  à qui  il  écrit  de  fe  rap- 
pelle* Ses  anecdotes  du  temps,  & les  é- 

vénemens 
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venemens  de  la  guerre,  qui  fiiivirent 
la  mort  du  Roi  d’Efpagne , fans  infi- 
rmer feulement  de  quels  évenemens  & 
de  quelles  anecdotes  il  veut  parler. 
Pourquoi?  fi  ce  n’eft  parce  que  toutes 
ces  infinuations,  n’étant  que  des  fic- 
tions toutes  pures , elles  ne  pouvoient 
pas  foutenir  l’épreuve  de  la  pierre  de 
touche,  l’épreuve  de  la  vérité,  & que 
préfentées  dans  ce  point  de  vue  elles 
auroient  produit  un  effet  tout  contrai- 
re à celui  de  leur  deftination  , en  met- 
tant la  perfonne  à qui  elles  étoient  a- 
dreffées  en  état  de  juger  fainement  de 
toute  cette  affaire. 

Avouons  le  pourtant , l’Auteur  de 
l’Ebauche  s’efi:  trouvé  dans  un  cruel 
embarras  ; auffi  peu  qu’il  lui  convenoit 
d’arrêter  fes  regards,  & ceux  des  Lec- 
teurs fur  le  plan  de  la  Grande  Alliance, 
aufîi  peu  pouvoit-il  fe  difpenfer  d’en 
parler,  & d’appeller  à ce  plan.  Pour 
fe  tirer  d’embaras  il  falloit  néceuaire- 
ment  payer  d’induftrie,&  il  la  fait  avec 
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une  afïurance  qui  touche  au  comique. 
D’abord  il  a expofé  en  termes  vagues 
& généraux  les  principales  conditions 
de  ce  Traité;  enfuite,  à force  de  bras 
& de  machines  , ou  pour  parler  net , 
au  moyen  de  diverfes  conféquences  ou 
fauffes  ou  forcées,  il  a déduit  de-là  un 
but  qui  ne  fut  jamais  celui  des  Alliés; 
puis  donnant  ce  phantôme  de  fon  ima- 
gination pour  un  objet  réel , il  en  a 
fait  le  fujet  de  fes  raifonnemens  avec 
autant  de  hardieife  que  s’il  eut  réelle- 
ment exifté.  Par  éxemple.  Il  fait  con- 
finer les  engagemens  de  la  Grande  Al- 
liance #,  à procurer  à l’Empereur  une 
fatisfaétion  raifonnable  pour  fes  préten- 
tions fur  la  fuccefîion  d’Efpagne  , à 
donner  aux  Puiflances  Maritimes  des 
fûretés  fuffifantes  pour  leurs  poflef* 
fions,  ainfi  que  pour  la  navigation  & 
le  commerce  de  leurs  Sujets,  & à pré- 
venir l’union  des  deux  Monarchies  de 

France 
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France  & d’Efpagne.  Fort  bien  ! Mais 
prenez  garde  au  tour  d’induilrie.  Pas 
un  mot  des  Indes  - Occidentales  Efpa- 
gnoles,  dont  il  eft  fi  expreffément  par- 
lé dans  le  VI*  Article  de  la  Grande 
Alliance. 

Par  contre,  Milord  Bullingbrooke  voit 
dans  cet  Article  * , ce  qu’apparemment 
toute  votre  pénétration  n’y  découvrira 
pas.  Il  y voit  que  le  but  de  la  guerre 
fut  de  faire  un  Traité  de  partage,  en 
vertu  duquel  un  Prince  de  la  Maifon  de 
Bourbon  demeureroit  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne; & cela  pofé,  il  conclut,  que 
la  paix  qu’offrit  la  France  en  1706.  é- 
toit  conforme  aux  principes  de  la 
Grande  Alliance.  Admirable  raifonne- 
ment  dont  le  principe  eft  de  la  fauf- 
feté  la  plus  choquante!  Y-a-t’il  quel- 
que chofe  dans  la  Grande  Alliance 
qui  ait  la  moindre  apparence  d’un  pro- 
jet de  partage?  Ÿ fpéciiie  t’on  feule- 
ment 

* La  - même. 
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ment  qu’elle  fatisfaéfion  fera  donnée  à 
l’Empereur,  & qu’elle  fûre.té  aux  Puif- 
fances  Maritimes?  Y marque  t’on  feu- 
lement quelles  mefures  on  prendra  pour 
empêcher  l’union  des  deux  Monar- 
chies ? La  feule  chofe  qui  y eft  fpécifiée, 
c’ell-ce  que  l’Auteur  de  l’Ebauche  dil- 
fimule,  favoir,le  deffein  des  Puiffances 
Maritimes  de  faire  des  conquêtes  dans 
les  Indes  Efpagnoles.  Tous  les  autres 
points  d’importance  y font  laiffés,  com- 
me je  l’ai  dit, indéfinis,  jufqu’à  ce  que 
les  circonftances  des  événemens  futurs, 
& les  fuccès  de  la  guerre  en  euiïent 
décidé  ; & il  n’appartenoit  nullement  à 
cet  Ecrivain  d’en  prononcer  là-deffus, 
à moins  qu’il  ne  fe  montrât  qualifié 
par  quelqu’endroit  pour  décider,  juf- 
qu’oùles  offres  de  la  France  dévoient 
aller , afin  de  remplir  les  vues  de  la  fa- 
tisfaétion  que  les  Alliés  prétendoient. 

Or  de  fon  entier  filence,fur  la  natu- 
re des  prétendues  offres  faites  par  la 
France  en  1706.  & fur  ce  qui  auroit 

du. 
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dû  les  faire  accepter  , de  ce  filence 
profond,  j’en  conclus,  que  ces  offres 
lui  étoient  inconnues.  S’il  en  avoit 
fu  quelque  choie  il  n’auroit  pas  man- 
qué de  le  dire.  11  étoit  alors  Secré- 
taire de  la  guerre;  M.  Harley  , Ion 
confident  , fon  intime  , étoit  Secré- 
taire d’Etat,  & toutes  les  négocia- 
tions avec  la  France  étoient  dans  fon 
département.  Ainfi  rien  ne  peut  le 
difculper  de  ne  vous  avoir  pas  fait 
connoître  diflin&ement  les  offres,  les 
avances  pour  la  paix , qu’il  affaire  que 
cette  Couronne  fit.  S’il  ne  vouloit 
pas  rompre  la  chaîne  des  gentilleffes 
de  fon  EJJai  des  mélanges-,  il  pouvoit 
faire  de  ces  avances  la  matière  d’un 
appendice  intéreffant  , apprendre  la 
au  public,  quand  & par  qui  la  Fran- 
ce avoit  fait  ces  offres , & ce  qui  s ci- 
toit  paffé  à cette  occafion.  j’avoue 
que  je  ne  fai  imaginer  aucune  raifon 
de  fon  filence  là-deffus,  à moins  qu’à 

iuger  de  lui  par  la  droiture  & Yunï- 

for  mité 
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l’uniformité  admirable  de  fa  conduite 
pendant  tant  d’années,  on  n’en  con- 
clue qu  il  s’efl  fait  un  fcrupule  de  con- 
fcience,  de  révéler  en  quelque  temps 
que  ce  fut,  les  fecrets  dont  il  école  le 
dépofitaire. 

On  fe  trouve  quelques  fois  dans 
des  circonftances  bien  difficiles.  Notre 
Auteur  a été  dans  le  cas.  Il  s’efl  vu 
forcé  par  la  délicatefle  de  fa  confcience 
à en  impofer  a la  Grande  Brétagne , à 
fes  Alliés,  & à leurs  Minières.  Il  a 
fallu  les  éblouir , en  les  amufant  par 
des  phrafes  fpécieufes  à défaut  de  preu- 
ves réelles.  Il  a fallu  parler  comme  fi 
la  France  étoit  la  feule  des  Puiffances 
Belligérantes,  qui  fè  fut  portée  avec  des 
fentimens  d’honneur,  <5c  de  droiture  à 
procurer  la  paix  & le  bien  public,  fans 
aucune  vue  d’intérêt  propre  <5e  particu- 
lier. Il  a fallu  fe  donner  foi-même  & 
fa  cabale  comme  les  feuls  Minières  de 
l’Europe,  qui  avec  ceux  de  la  France, 
fe  font  montrés  exempts  d’ambition, 

d’avarice 
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d’avarice  & de  tout  intérêt  perfonnel. 
On  fent  aflez,  je  penfe,  combien  tout  ce- 
la  devoit  coûter. 

Pour  fe  tirer  de  peine,  Milord  Bul- 
Lngbrooke  a effayé  de  temps  en  temps 
de  donner  lin  air  de  raifonnement  & 
de  preuves  à Tes  difcours  ; mais  en  vé- 
rité il  eut  mieux  fait  de  ne  pas  l’entre- 
prendre; car  quoiqu’il  s’imagine  tou- 
jours que  la  hardieffe  des  décidons  fup- 
plée  à la  force  des  argumens,  il  s’y  eft 
très  mal  pris  pour  perfuader.  Je  n’en 
veux  d’autre  preuve,  que  ce  qu’il  dît 
pour  convaincre,  que  les  offres  de  la 
France  en  1706.  répondoient  à toutes 
les  vues  de  la  Grande  Alliance.  Ecou- 
tez, je  vous  prie,  comment  il  va*  dé- 
montrer ce  point  capital.  Les  Pays- 
Bas,  dit- il , étoient  conquis,  les  Fran- 
çois étoient  chaflés  d’Allemagne  & d’I- 
talie; Louis  XIV.  étoit  réduit  à folli- 
citer  la  paix.  Les  Alliés  en  l’accordant 
étoient  en  droit  d’en  exiger  les  condi- 
tions les  plus  avantageufes.  Ils  étoient 

les 
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les  Maîtres  de  tous  les  Etats  dont  la  réu- 
nion auroit  fuffi  pour  procurer  à l’Em- 
pereur une  fatisfaétion  raifonnable.  Si 
Naples  & la  Sicile  n’étoient  pas  enco- 
re conquis , il  ne  tenoit  qu’à  eux  d’en  fai- 
re la  conquête  j dès  qu’ils  le  voudroient. 
Voilà,  félon  l’Auteur  de  l’Ebauche,  la 
fatisfadion  qui  devoit  fuffire.  Eh  pour- 
quoi devoit  elle  fuffire  ? C’eft  qu’il  Je 
dit;  il  n’en  rend  pas  d’autre  raifon. 

Mais  ce  miférable  raifonnement  clo- 
che de  la  façon  la  plus  groffière.  Il  ne 
porte  que  fur  un  des  objets  de  la  Gran- 
de Alliance,  il  ne  s’étend  point  à tout 
le  plan. 

Déjà,  puisqu’il  faut  le  répéter,  d’où 
l’Auteur  fait* il,  ce  qui  n’avoit  pas  été 
défini,  que  ce  que  les  François  avoient 
perdu  en  Allemagne  , & ce  qu’il  feroit 
facile  de  leur  ôter  en  Italie , luffiroit 
pour  procurer  à l’Empereur  une  com- 
penfation  de  fes  prétentions  à la  Mo- 
narchie d’Efpagne  ? J’ofe  bien  apurer 
que  l’Empereur  ne  s’en  feroit  pas  con- 
tenté. 
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tenté.  Nous  avons  vu  que  dans  les 
négociations  pour  le  Traité  delà  Gran- 
de Alliance,  fes  Minières  infiftérent 
conftamment  à demander  qu’on  ftipu- 
lât  l’entière  refcitution  de  la  Monarchie 
Efpagnole  ; que  n’ayant  pu  obtenir  cet- 
te ftipulation  en  termes  formels,  ils  fe 
retranchèrent  à faire  qu’elle  fut  expri- 
mée en  termes  généraux , afin  que,  dans 
l’arrangement  de  cet  Article , on  fè  réglât 
fur  les  événemens,  & fur  les  circonf* 
tances  avenir,  & qu’enfin  ils  éxigérent 
fpécialement  qu’on  ne  fit  la  paix  qu’a- 
près  avoir  pris  de  jultes  mefures,  pour 
prévenir  à jamais  l’union  des  Couron- 
nes de  France  & d’Efpagne , perfuadés 
& avec  raifon  que  cette  union  ne  pour- 
roit  être  empêchée  à perpétuité , tant 
qu’on  fouffriroit  fur  le  trône  de  cette 
dernière,  une  branche  de  la  Maifon  de 
Bourbon. 

Suppofons  néanmoins,  que  l’Empe- 
reur fe  fut  contenté  de  la  compenfation 
que  l’Auteur  de  l’Ebauche  lui  affigne , 

je 
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je  demande  qu’elle  fûreté  il  auroit  don- 
née à la  Grande  Bretagne  , & aux  E- 
tats  Généraux  en  1706.  il  répondra, 
fans  doute,  les  Pays-Bas,  dont  les  Al- 
liés s’étoient  emparés.  Mais  quoi  ! 
Tournai,  Mons,  Lille,  étoient-ils  à 
eux  en  1706  ? La  France  offroit-elle  de 
les  leur  céder?  Ou  bien  repli qüera-t’on 
que  ces  places  n’étoient  pas  néceflaires, 
pour  la  fûreté  de  la  Barrière  des  Pro- 
vinces Unies?  C’eft  ce  que  perfonne  ne 
dira,  ni  de  Mons,  ni  de  Tournay. 
Quant  à Lille, qu’on  prit  dans  la  fuite, 
je  crois  que  cette  Ville  étoit  de  la  der- 
nière importance  pour  les  Alliés , tant 
à caufe  de  fa  force  fur  la  frontière,  qu’à 
caufe  du  préjudice  qu’elle  caufoit  à 
l’ Angleterre  par  fes  manufactures, 
pendant  qu’elle  demeuroit  entre  les 
mains  de  la  France.  Mais  il  ne  falloit 
pas  s’attendre  que  Milord  Bullingbrooke 
en  jugea  de  la  forte,  lui  qui  a honteu- 
fement  fait  reftituer  cette  place  à la 
France,  comme  un  équivalent  à l’im- 
parfaite 
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parfaite  démolition  de  Dunkerque,  & 
cela  dans  un  temps  où  les  Alliés  é- 
toient  fur  le  point  de  pénétrer  jus- 
qu’au cœur  de  la  France,  fi  par  fes 
direélions  les  Troupes  Angloifes  ne 
s’étoient  retirées  , lorfqu’il  ne  s’agif- 
foit  plus  que  de  frapper  le  coup. 

Je  veux  pourtant  bien,  s’il  le  faut,' 
convenir  pour  un  moment,  que  ce  que 
les  Alliés  poffedoient  des  Pays-Bas  en 
1706.  auroit  fuffi  pour  couvrir  les  Pro- 
vinces - Unies , & conféquemmept  la 
Grande  Brétagne , félon  les  principes 
& les  vues  de  la  Grande  Alliance; 
mais,  alors  il  me  refie  à demander, 
qu’elle  fureté  on  offroit  aux  Puiffances 
Maritimes  en  1706.  pour  leur  naviga- 
tion & leur  commerce  d’une  part,  de 
l’autre  pour  prévenir  la  réunion  des 
deux  Couronnes  , deux  points  capi- 
taux, fans  lefquels  on  étoit  convenu 
entre  les  Alliés  qu’il  ne  fe  feroit  point 
de  paix  ? Aux  yeux  de  notre  Auteur 
ce  ne  font- là  que  des  bagatelles  ; ce 
H n’eft 
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n’eft  pas  la  peine  d’en  parler.  Il  avoue 
bien  * que  ces  deux  objets  dévoient 
en  bonne  politique  entrer  dans  les  vues 
de  la  Grande  Alliance , il  convient 
bien  qu’ils  y entrèrent  effectivement , 
mais  avec  tout  cela  il  n’eflime  pas  qu’ils 
fuffent  aflez  intéreflans  pour  trouver 
place  dans  les  offres  de  la  France  , 
quand  en  1706.  elle  follicitoit  la  paix. 

Qu’on  juge  à prêtent  de  la  manière 
de  raifonner  de  cet  Auteur.  Voilà  fa 
Logique , voilà  comment  il  prouve  ce 
qu’il  avance  d’un  ton  fi  ferme,  qu’en 

I7o6.  la  France  fe  montra  toute  difpo- 

fée  à faire  la  paix , félon  les  principes 
de  la  Grande  Alliance  t-  Content  de 
décider  comme  il  lui  plait  fur  les  inté- 
rêts d’une  des  parties , il  s’arrête  - là. 

Et  loin  de  s’expliquer  fur  ces  deux  points 

capitaux,  des  fûretés  néceffaires  à la 

navigation  & au  commerce  des  Puif- 
h fanees 

* Pag,  45*  s 4*5* 

. t 63  » 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  uf 

fances  Maritimes  , & des  mefures  à 
prendre,  afin  d’empêcher  l’union  des 
deux  Couronnes,  loin  de  nous  dire  ce 
que  la  France  offrit,  & quels  arrange- 
rons elle  prit  par  rapport  à ces  points, 
fur  lesquels  il  étoit  flipulé  qu’on  ne  fe- 
roit  jamais  de  paix , à moins  qu’il  n’y 
eut  été  fatisfait,  il  fe  tait,  il  ne  dit  pas 
un  mot  pour  éclaircir  la  matière  , il 
n’infinue  rien  qui  y mène. 

J’entrevois  pourtant  les  raifons  de 
fon  indifférence  apparente  à ce  double 
égard.  C’eft  une  affaire  de  prudence. 
Quand  Milord  Bollingbrokeprit  le  ma- 
niement des  affaires  étrangères , les  Al- 
liés étoient  montés , par  les  glorieux 
fuccès  de  leurs  armes , à un  degré  de 
fupériorité  , & la  France  étoit  humi- 
liée à un  point  que  tout  le  monde  fait. 
Au  lieu  de  profiter  du  crédit  & de  l’a£> 
Cendant  que  de  fi  heureufes  cir confian- 
ces donnoient,  pour  faire  fleurir  le 
Commerce  Britannique,  ou  du  moins 
pour  le  remettre  fur  le  pied,  où  il  a- 
H 2 voit 
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voit  été  avant  la  guerre,  que  fit- on  ? 
Soit  ignorance  , foit  perverÇté  , ou 
peut-être  par  l’un  & l’autre  principe  ? 
on  manœuvra  fi  bien,  que  par  un  T rai- 
té  de  commerce  avec  la  France,  les 
branches  principales  du  Commerce  Bri- 
tannique , dans  toute  l’Europe  * au- 
roient  été  anéanties , fi  le  Parlement 
n’eut  pas  réfufé  Ton  confentement  a 
quelques  Articles  de  ce  Traité;  & par 
rapport  à l’Efpagne , quoique , par  l’in- 
dulgence de  la  Reine,  la  Nation  eut 
foufïert  que  Philippe  demeurât  fur  le 
trône,  on  fit  aufii  avec  cette  Cou- 
ronne un  Traité  qui  nous  enleva  les 
plus  anciens , & les  plus  précieux 
privilèges  de  notre  commerce,  com- 
me je  le  prouverai  dans  la  fuite.  Or 
qui  fut  le  Minifire  de  ces  honteux 
Traités'1  Perfonne  ne  l’ignore;  Milord 
Bollingbroke  en  eut  la  principale  di- 
rection. 

Je  n’ai  encore  rien  dit  des  mefures  à 
prendre , pour  empêcher  à jamais  l’union 

des 
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des  deux  Couronnes  de  France  & d’Ef- 
pagne.  Quand  même  par  fes  offres  de 
1706.  la  France  auroit  fatisfait  à tou- 
tes les  autres  vues  de  la  Grande  Allian- 
ce, ce  point  feul  préfentoit  une  con- 
dition fans  laquelle,  il  ne  pou  voit  point 
fe  conclure  de  paix. 

L’Auteur  de  l’Ebauche  n'entreprend 
pas  de  perfuader,  que  la  France  ait  fait 
à cet  égard  aucune  ouverture.  Mais  à 
cet  objet  réel  de  la  guerre,  il  en  fub- 
flitue  un  autre  de  fa  façon.  11  foutient 
hardiment  * que  ce  fut  ” un  partage» 
„ par  lequel  un  Prince  de  la  Maifon 
„ de  Bourbon,  déjà  reconnu  par  nous 
„ Roi  d’Efpagne  , feroit  laiffé  fur  le 
„ trône  de  cette  Monarchie  démem- 
5,  brée  ” ; & en  même  temps  il  fuppo- 
fe , comme  fi  tout  le  monde  en  conve- 
noit,  qu’on  laifïeroit  les  Indes-Occiden- 
tales à Philippe,  quoique,  par  un  des 
Articles  de  la  Grande  Alliance, le  con- 
traire 

* Pag.  4<5. 
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traire  foit  aufïi  clair  que  le  jour.  ”C’eft, 

„ dit-il,  dans  un  autre  endroit,  un 
3,  préjugé  fans  aucun  fondement  5 que 
3,  la  notion  qu’on  s’eft  formée,  qu’il 
3,  n’y  auroit  aucun  moyen  de  prévenir 
3,  Punion  des  deux  Couronnes , fi  Pon 
3,  fouffroit  un  Prince  de  la  Maifon  de 
3,  Bourbon  fur  le  trône  d’Efpagne.  Le 
„ contraire  eft  fuppofé,  même  dans  la 
„ Grande  Alliance 

Examinons  un  peu  tout  cela.  Sur- 
quoi  fondé,  l’Auteur  affirme* t’il,  que, 
félon  les  principes  de  la  Grande  Allian- 
ce , on  devoir  laiffer  le  trône  d’Efpa- 
gne à un  Prince  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon? D’où  infère -t’il , que,  félon  ces 
mêmes  principes,  on  pouvoit  prévenir 
Punion  future  des  Couronnes  de  France 
& d’Efpagne,  en  laiffant  un  Prince  de 
France  fur  le  trône  Efpagnol  ? Si  ce 
qui  avoit  été  ftipulé  en  termes  exprès 
dans  cette  Alliance,  tendoit  uniquement 
à prévenir  Punion  des  deux  Monar- 
chies, on  doit  convenir,  que  c’étoit- 
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la  5 & la  fin  principale  de  l’Alliance  & 
l’objet  propre  de  la  guerre.  Que  Phi- 
lippe fut  laifle  fur  le  trône  d’Efpagne  > 
ou  qu’on  l’en  fit  defcendre,  la  chofe 
dépendoit  abfolument  du  degré  d’in- 
fluence , que  les  Alliés  concevroient 
dans  cet  arrangement , pour  afiortir  & 
pour  acheminer  l’éxécution  de  leur 
defiein  principal  ; mais  on  n’en  fau- 
roit  conclure  la  moindre  chofe  qui  in- 
finue,même  de  la  façon  la  plus  légère, 
qu’en  vertu  du  Traité  nous  ayons  pu 
reconnoître  Philippe  comme  Roi  de 
cette  Monarchie. 

Il  eft  vrai  que,  frappés  de  voir  les 
François  tout  d’un  coup  en  poiTeflion 
des  Pays  - Bas  & de  l’Efpagne  , les 
Anglois  & les  Hollandois  avoient , dans 
un  premier  moment  de  confternation, 
reconnu  Philippe  en  cette  qualité, mais 
c’étoit  avant  le  Traité, c’étoit  avant  la 
guerre.  Et  comme  la  France  ne  vou- 
lut entendre  à aucune  des  propofitions, 
que  les  Alliés  firent  pour  la  conferva- 
H 4,  tion 


manunl 
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tion  de  la  paix,  il  eft  clair  que  cette 
reconnoiffance  forcée  devint,  par  le 
Traité  , & par  la  guerre  qui  le  fuivit, 
abfolument  nulle  & fans  effet;  il  eft 
évident  qu’elle  ne  pouvoir  par  aucun 
endroit  tirer  à conféquence  fur  un  en- 
gagement poftérieur , & plus  étendu. 
Auiïi  la  guerre  ,entreprife  par  Guillau- 
me, & pourfuivie  par  Anne  , fut  elle 
déclarée  à Philippe  fur  le  trône , comme 
une  chofe  abfolument  néceffaire , en  at- 
tendant qu’on  eut  pris  des  mefures  ul- 
térieures pour  prévenir  l’union  des 
deux  Couronnes  , & il  eft  faux  qu’en 
1706.  la  France  ait  propofé  aucun  ex- 
pédient qui  conduifit  à ce  but.  Com- 
ment donc  l’Auteur  l’entend-il,  quand 
il  affirme  qu’alors  il  ne  tenoit  qu’aux 
Alliés  de  faire  une  paix  , qui  auroit 
rempli  toutes  les  fins  de  leur  Alliance? 
Il  faut  affurément  que  fa  mémoire  l’ait 
bien  mal  fervi  ; car  fans  vouloir  antici- 
per fur  ce  que  j’aurai  à dire  des  négo- 
ciations, qui  en  1712.  eurent  pour  ob- 
jet 
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jet  cette  affaire , voici  ce  que  lui  même 
en  écrivoit  au  Secrétaire  d’Etat  du  Roi 
de  France.  * „ L’Article  qui  regarde 
„ l’union  des  deux  Couronnes  eft  d’u- 
„ ne  fi  haute  importance,  tant  pour  la 
„ Reine  que  pour  le  refie  de  l’Europe, 
5,  foit  pour  notre  fiècle,  foit  pour  la 
„ poflérité  , que  tous  les  avantages 
„ qu’on  pourroit  flipuler  , feroient 
„ payés  trop  chèrement,  s’il  falloic les 
„ achetter  au  prix  de  quelque  expé- 
„ dient  trop  foible,  pour  mettre  obfla- 
,,  cle  à un  danger  auffi  réel. 

Qui  le  croiroit?  malgré  cette  décla- 
ration , & quantité  d’autres  de  même 
force,  que  l’Auteur  s’efl  plu  à répéter 
dans  fes  Ecrits , il  propofa  lui- même 
une  renonciation  comme  un  expédient, 
qui  fuffifoit  pour  délivrer  l’Europe,  & 
particuliérement  la  Grande  Brétagne 
de  toutes  leur  craintes.  Bien  plus,  il  y 

infifta 

* Rapport  du  Commité  fecrct  1715.  Appen» 
dix  n,  16  • 18. 
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infifta  3 quoique  M.  de  Torcy,  alors  Se- 
crétaire d’Etat , l’eut  d’abord  averti , & 
lui  eut  déclaré  * avec  autant  de  fran- 
chife  que  de  clarté,  que  cet  expédient 
n’aboutiroit  à rien,&  que, par  lesLoix 
fondamentales  & inaltérables  de  la  Fran- 
ce , il  feroit  réputé  nul  & fans  effet. 

Cependant , il  ne  tient  pas  au  modefte 
Auteur  de  l’Ebauche,  que  la  poflérité 
n’en  juge  tout  autrement.  ” Ce  n’étoit 
pas  v dit-il  , avancer  un  paradoxe, 
„ d’affirmer  que  l'expédient  qu’on  em- 
„ brada,  & auquel  on  auroit  toujours 
Il  pu  avoir  recours  ( par  où  il  entend 
3 une  renonciation  ] étoit  en  foi  le 
5 meilleur  de  tous  les  expédiens  qu’on 
” pouvoit choiiir.  Entre  les  gens,ajou- 
35  te-t’il,  que  leur  éloignement  pour  la 
53  paix  pouffèrent  à le  tourner  alors  en 
Il  ridicule  , quelques-uns  ont  eu  occa- 
fion  de  fe  convaincre , bien  que  le 
33  cas  n’ait  pas  exifté,  que  s’il  eut 
” exifte 

> 

* Ibid  Appendix  n.  1 5* 
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3,  exiflé  cet  expédient  auroit  été  des 
33  plus  efficaces  3 & celui  qui  entrepren- 
a,  droit  de  le  tourner  en  ridicule,  mal- 
3,  gré  notre  expérience , fe  rendroit  feul 
3,  ridicule  lui  même. 

On  n’en  a pas  cru  Milord  Bolling- 
broke.  Lorfque  le  temps  eft  venu, 
qu’on  a fait  ufage  du  merveilleux  expé- 
dient qu’il  célèbre,  il  a été  trouvé  ri- 
dicule 3 non  feulement  par  les  gens  qui 
en  Angletterre  étoient  oppofés  à la 
paix,  mais  par  toute  l’Europe,  à l’ex- 
ception de  l’Auteur  & des  Jacobites  fes 
bons  amis.  En  France  même, en  l’ac- 
ceptant, on  s’en  étoit  moqué,  comme 
ne  pouvant  jamais  avoir  lieu , à moins 
qu’on  ne  renverfât  les  Loix  fondamen- 
tales du  Royaume.  Et , puifqu’en  effet 
on  ne  s’eft  point  encore  trouvé  dans  le 
cas  de  faire  l’effai  de  cet  expédient, 
comment  notre  Auteur  fait- il , que  fi 
le  cas  éxiftoit  cet  expédient  feroit  d’u- 
ne efficace  fi  fûre  ? De  qu’elle  expérien- 
ce nous  parle- t’il,  puifque  la  chofe  n’eff 

pas 
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pas  encore  arrivée?  Comment  veut-il 
qu’on  croie  fur  fa  parole  que  l’expé- 
dient de  la  renonciation  feroit  efficace  * 
pendant  que  les  François  déclarent  que, 
par  leurs  Loix  fondamentales,  il  feroit 
nul  réellement?  Et  puis,  eft-ce-là 
ce  que  l’expérience  du  paffé  nous  a 
appris?  Quand  Louis  XIV.  après  la 
mort  de  Philippe  IV.  envahit  les  Pays- 
Bas  , comme  un  bien  qui  lui  étoit  dé- 
volu , en  vertu  des  droits  de  la  Reine 
fon  Epoufe  , ne  le  fit-il  pas  au  mépris 
des  renonciations  à ce  droit  les  plus  au- 
thentiques , & par  deux  fois  faintement 
jurées  ; la  première  à la  conclulion , la 
fécondé,  à la  célébration  de  fon  maria- 
ge ? Que  fignifie  donc  ces  affermons  de 
Milord  Bollingbroke,  que  cet  expé- 
dient fe  feroit  trouvé  efficace,  fi  jamais 
le  cas  avoit  exifié,  & que  nous  avons 
fait  l’expérience  de  ce  qui  n’eft  pas  en- 
core arrivé?  Qu’efi-ce  que  tout  ce  jeu 
de  mots,  qu’un  miférable  verbiage,  où 
non  feulement  le  paradoxe , niais 


« 
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ou  le  manque  de  bon  fens  faute  aux 
yeux , & jette  un  éclat  de  ridicule  qui 
retombe  à plein  fur  l’Auteur. 

Mais,  enfin,  quelque  inutile  & quel- 
que infuffifant  que  l’expédient  propofé 
fut  en  foi , il  refteroit  encore  à (avoir 
s’il  efb  vrai  que  la  France  l’ait  propofé 
en  1706.  ”11  refleroit  à demander, 
„ qu’elles  font  ces  barrières  efïeéüves 
3,  que  l’Auteur  prétend,  qu’on  auroit 
3,  oppofées  à l’union  des  deux  Couron- 
3,  nés,  par  un  Traité  de  paix  en  1706. 
3,  en  fuppofant  toujours , qu’un  Prince 
3,  de  la  Maifon  Royale  de  France  feroit 
3,  demeuré  Roi  d’Efpagne,  & Maître 
3,  des  Indes  Occidentales  „ ? 

L’Expédient  auquel  on  fe  détermina 
en  1712.  & auquel  l’Auteur  prétend 
33  * qu’on  pouvoit  toujours  recourir, 
3,  fut  d’exclure  Philippe  & fe  s defcen- 
„ dans  de  la  fuccellion  à la  Couronne 
*3  ^ France,  en  intéreffant  tous  les 

autres 

* Pag.  7JS 
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5)  autres  Princes  du  fang  à cette  excîu- 
, fion , & par  conféquent  en  formant 
3,  en  France  même  un  parti  pour  la 
„ maintenir  u.  Mais  veut-on  fe  con- 
vaincre fans  répliqué,  que  cet  expédient 
n’auroit  été  d’aucune  efficace,  qu’on  fe 
rappelle  ce  qui  s’eft  paffé  dépuis.  N’eft- 
il  pas  de  toute  notoriété,  que  fi  Louis 
XV.  étoit  mort  fans  enfant  mâle  pen- 
dant la  vie  du  feu  Roi  d’Efpagne , com- 
me on  l’a  craint  plus  d’une  fois,  Phi- 
lippe V.  étoit  tout  réfolu  & tout  prêt 
à faire  tous  fes  efforts  pour  s’affurer  la 
Couronne  de  France,  malgré  les  en- 
gagerons folemnels  qu’il  avoit  pris  à 
la  paix  d’Utrecht,  d’y  renoncer  pour 
toujours.  J’en  appelle  aux  inftru&ions 
dreffées  & fignées  par  ce  Monarque 
le  2 4.  Décembre  1726.  & dont- il  char- 
gea l’Abbé  Montgon,  en  l’envoyant  à 
Paris  négocier  avec  la  NoblefTe  Fran- 
co ife  , pour  être  maintenu  dans  fes  pré- 
tentions, fi  le  cas  venoit  à écheoir  *• 

Alors 

* Mem:  de  l’Abbé' de  Montgon.  Tora.  HL 
pag.  70. 
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Alors , comme  cet  Abbé  nous  l’ap- 
prend dans  fes  Mémoires,  les  Princes 
du  fang , furtout  ceux  des  deux  bran- 
ches d’Orléans  & de  Bourbon- Condé, 
étoient  brouillés  & d’une  animofité  il 
grande  les  uns  contre  les  autres,  qu’au 
lieu  de  faire  caufe  commune,  & de  fe 
prêter  mutuellement  toute  leur  for- 
ces a porter  la  famille  d’Orléans  fur  le 
trône,  celle  de  Condé  fe  feroit  décla-, 
rée  pour  Philippe , & auroit  foutenu 
fes  droits.  Le  Duc  de  Bourbon  en  don- 
na à Montgon  les  plus  fortes  affuran- 
ces,  lorfqu’il  le  preflentit  là-defîus,  en 
lui  communiquant, félon  les  ordres  qu’il 
en  avoit  reçu  , les  intentions  du  Roi 
d’Efpagne  * Philippe  lui-même  étoit 
fi  convaincu  , que  fi  le  cas  exifloit  9 
rien  ne  pourroit  l’empêcher  de  réuffir, 
que, quand  en  1728-  on  lui  apprit  que 
Louis  XV.  étoit  attaqué  de  la  petite 
vérole,  quoiqu’il  gardât  le  lit  dépuis 

plu- 

* Ibid  page  21 9 - 226, 
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plufieurs  mois  dans  une  efpèce  de  mé- 
lancholie  , cette  nouvelle  ranima  fea 
efprits  & le  tira  de  fa  langueur.  Il 
quitta  le  lit , & fous  prétexte  d’aller  à 
l’Eglife  demander  à Dieu  publiquement 
la  confervation  du  Roi  fon  Neveu,  i| 
fit  en  fecret  tous  les  préparatifs  nécef- 
faires,  pour  n’avoir,  fi  ce  Prince  ve- 
noit  à fuccomber,  qu’à  fe  mettre  à la 
-tête  de  cinq  cens  chevaux,  & aller, 
pour  ainfi  dire,  tout  d’un  galop  à Paris, 
bien  perfuadé  qu’il  y feroit  reçu  à bras 
ouverts,  & reconnu  Roi  de  France. 
En  quoi  fans  doute  il  ne  fe  trompoit 
pas,  au  moins  l’ai- je  toujours  penfé  de 
la  forte,  & apparemment  que  Milord 
Bollingbroke  n’en  jugeoit  pas  autre- 
ment. Encore  à préfent , c’eft  l’opi- 
nion générale , que  fi  le  trône  de  Fran- 
ce venoit  à vaquer  par  l’extinélion  des 
defcendans  mâles  de  Louis  X V.  les 
Loix  fondamentales  du  Royaume,  ap- 
pelleroient  la  branche  Efpagnole  des 
Bourbons , par  préférence,  à la  famille 

d’Or 
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d’Orléans.  Ainfi  cet  expédient,  tant 
vanté  pour  affurer, la  paix  à l’Europe, 
en  excluant  Philippe  V.  de  la  fuccef- 
fion  de  France  , par  la  jaloufie  qu’on 
allumeroit  entre  les  Princes  du  Sang, 
ne  fe  trouve  de  fait  qu’une  chimère. 
Encore  cette  chimère  ne  fut-elle  jamais 
offerte  aux  Alliés  par  la  France  en 
170  6. 

Qu’on  lifè  tout  ce  qui  a été  écrit  fur 
la  matière , qu’on  fouille  de  tous  côtés 
dans  les  Mémoires  de  ce  temps-là,  on 
verra  que  tout  ce  que  la  France  ima- 
gina alors  pour  obtenir  la  paix  , fe 
réduit  au  plan  crayonné  dans  la  Let- 
tre que  Louis  XIV.  écrivoic  au  Pape 
en  1707.  & dont  j’ai  déjà  touché  un 
mot. 

„ Nous  dirons  à votre  Béatitude  , 
„ écrivoic  le  Monarque  au  St.  Père#, 
„ que  le  Roi  notre  petit  Fils,  nous  a 

„ confié 


* Voy.  Bifchop:  Hare  Works,  Vol. III.  p. 
Burnct  Tom.  V.  ann.  1707, 
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„ confié  fes  pouvoirs , pour  tranfporter 
„ à P Archiduc  une  partie  des  Etats 
„ qui  compofent  la  Monarchie  d’Efpa- 
33  gne.  Le  Roi  Catholique  a le'  cœur 
3,  des  véritables  Efpagnols  & fe  con- 
3,  tente  de  régner  fur  eux.  L’Empe- 
33  reur  donc  peut  feul  s’expliquer  à pré  - 
33  fent.  Il  dépendra  de  ce  Prince,  que 
3,  le  Milanez,  Naples  & Sicile,  avec 
3,  les  autres  Isles  de  la  Méditerranée 
33  dépendantes  de  l’Efpagne , foient  à 
33  jamais  réunies  dans  fa  Maifon.  On 
3,  conviendroit  aifément  d’une  Barriè- 
3,  re  pour  la  République  des  Provin- 
„ ces-Unies,  & les  deux  prétextes  de 
„ la  guerre  étant  ainfi  levés  , il  feroit 
3,  facile  de  mettre  fin  aux  malheurs 
3,  dont  l’Europe  efl  dépuis  fi  longtems 
33  accablée 

Voilà  ce  qu’offroit  Lotus  XIV.  Vous 
Tentez,  Milord,  que  des  offres  fi  vagues, 
& fi  fuperficielles  de  la  part  d’un  Prin- 
ce, dont  le  règne  n’avoit  été  qu’une 
fcène  toujours  renaiffante  de  perfidie. 
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ne  pouvaient  avoir  d’autre  but  que  d’a- 
mufer , & de  divifer  les  Alliés.  Car , je 
vous  prie  5 comment  Louis  XIV.  s’ex- 
prime-t’il  , fur  leurs  différentes  préten- 
tions ? Il  n’y  parle  de  la  Barrière  des 
Provinces-Unies  3 que  dans  les  termes 
les  plus  généraux.  Il  n’y  dit  pas  un 
mot  pour  la  fûreté  du  commerce  & 
de  la  navigation  des  Puiffances  Mari- 
times. Il  n’y  laiffe  rien  entrevoir  fur 
les  moyens  de  prévenir  l’union  poffible 
des  deux  Couronnes.  En  un  mot  5 le 
plan  de  pacification  que  la  Lettre  de 
Louis  XIV.  préfente , n’eft  clair  & pré- 
cis que  par  rapport  aux  intérêts  de 
l’Empereur.  On  y voit  nettement  ce 
qui  auroit  pu  être  cédé  à ce  Prince  en 
cas  de  partage  ; mais  il  auroit  fallu  qu'il 
fut  bien  aveugle  pour  ne  pas  décou- 
vrir le  jeu  de  ces  offres.  Convaincu 
qu’il  ne  pouvoit  accepter  des  ceffiong 
qui  fe  bornoient  à lui  feul,  fans  fe  des- 
honorer lui-même,  & payer  fes  Alliés 
de  la  plus  noire  ingratitude;  qu’aufîi- 
I 2 tôt 
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tôt  qu’il  y auroit  confenti,  l’Alliance  fe- 
roit  rompue  , & la  France  MaîtrefFe 
de  mettre  à l’éxécution  de  fes  propres 
promettes  tous  les  obftacles  qu’elle  vou- 
droit,  & qu’ayant  une  fois  divifé  les 
Alliés  , elle  di&eroit  les  conditions 
d’une  paix  générale  aux  termes  qu’il 
lui  plairoit,  comme  elle  le  fit  dépuis, 
grâce  à l’accommodement  féparé  & 
perfide,  dont  l’Auteur  de  l’Ebauche  fut 
l’entremetteur , convaincu , dis* je , de  la 
folidité  de  ces  réflexions , l’Empereur 
ne  balança  pas  de  fermer  l’oreille  à des 
offres  infidieufes,  & de  rejetter  noble- 
blement  toute  propofition , qui  fe  bor- 
noit  à fes  intérêts  particuliers.  11  ne- 
lui  vint  pas  feulement  à l’efprit  de  foup- 
çonner  , ce  que  néanmoins  le  même  | 
homme  fut  bientôt  rendre  plus  que 
probable  par  fes  indignes  manœuvres, 
que  ces  fidèles  Alliés  voulufTent  jamais 
en  agir  autrement  à fon  égard , & que 
jamais  ils  puffent  fuccomber  à la  tenta- 
tion, de  traiter  féparément  pour  leurs  in- 
térêts 1 


l 
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térêts  au  préjudice  des  liens  , contre  la 
teneur  de  l’Alliance. 

Mais  revenons  à notre  Auteur.  Vous 
avez  vu,  Milord, combien  il  eff  éloigné 
de  prouver  cette  importante  affertion  , 
que  les  offres  de  la  France,  répondant 
aux  fins  de  la  Grande  Alliance,  on  au- 
roit  pu  & dû  les  accepter  comme  telles. 
Le  moyen  de  juftifier  une  propofition 
pareille!  Il  a très  bien  fenti  que  la  chofe 
n’étoit  pas  faifable , & que  jamais  il  ne 
viendroit  à bout  de  montrer , que  ces 
offres  répondirent  , ni  aux  termes  ex- 
près du  Traité,  ni  aux  juffes  deman- 
des de  chacun  des  contraétans.  L’en- 
treprendre c’eut  été  battre  l’air,  s'ex- 
pofer  à fuer  fang  & eau  pour  néant. 
Qu’à-t’il  donc  fait?  D’un  coup  de  fa 
plume,  il  a tranché  le  nœud  gordien, 
il  a fait  difparoître  tous  les  obffacles 
qui  s’oppofoient  à la  paix  , il  a trouvé 
le  moyen  de  la  repréfenter  comme  la 
chofe  du  monde  qui  étoit  la  plus  facile 
à procurer , & la  plus  ailée  à conclu- 
I 3 te. 


! 
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re. 


35  Si , dit-il , un  Prince  de  la  Maifon 
3,  de  Bourbon  , étoit  demeuré  fur  le 
3,  trône  d’Efpagne,  & en  poffefïion 
53  des  Indes  Occidentales,  le  pouvoir 
33  de  la  France  n’en  auroic  reçu  aucun 
3,  accroiiïement.  Les  Etats  d’Italie, 
3,  qui  appartenoient  aux  Efpagnols, 
s,  auroient  fait  le  partage  de  la  Maifon 
s,  d’Autriche;  les  prétentions  particu- 
33  lières  des  Anglois  & des  Hollan- 
3,  dois , n’auroient  fouffert  aucune  diffi- 
3,  culte  ; celles  que  les  T raités  n ous  obli- 
33  geoient  de  former  pour  les  autres, 
s,  fe  feroient  aifément  ajuftées 

A cette  riante  idée  de  tant  de  faci- 
lités, notre  Auteur  triomphe,  il  chante 
viéloire,  & dans  les  mouvemens  d’une 
fatisfaélion  que  fon  imagination  lui  a 
procurée  3 fa  plume  décrit , avec  les  grâ- 
ces d’un  flyle  élégant  & fleuri , les 
conféquences  heureufes  du  plan  mer- 
veilleux , que  fon  génie  a fait  éclorre. 
ÎSTen  étoit-ce  donc  pas  allez , s’écrie 
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t’il,  pour  la  lûreté  publique; 
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„ l’intérêt  général,  & pour  la  gloire 
„ de  nos  armes,  d’avoir  en  cinq  cam- 
„ pagnes  humilié  & réduit  une  Puif- 
„ fance,  qui,  dépuis  près  de  quarante 
„ ans  troubloit  & infultoit  l’Europe 
3,  entière?  d’avoir  en  fi  peu  de  temps 
„ rétabli  la  balance  du  pouvoir  en  Eu- 
3,  rope,  dans  un  degré  fuffifant  d’équi- 
5,  libre,  après  que, pendant  cinquante 
„ ans,  c’efi- à -dire,  dépuis  la  paix  de 
3,  Weftphalie,  elle  avoit  été  dans  une 
3,  déclinaifon  toujours  plus  ou  moins 
5,  grande  de  ce  point  défiré?  d’avoir 
3,  en  un  mot, dès  l’année  1706.  gagné 
33  la  partie  qu’on  croyoit  perdue  au 
3,  commencement  du  fiècle  ? Avoir  fait 
„ tout  cela  avant  que  la  guerre  eut  é- 
„ puifénos  forces,  n’étoit-ce  pas  tout 
„ ce  que  pouvoit  fouhaiter  de  plus  fûr 
3 , & de  plus  glorieux,  quiconque  n’a- 
„ voit  en  vue  que  le  bien  public  ? 

11  faut  dire  la  vérité,  cette  defcrip- 
tion  met  fous  les  yeux  une  fcène  que 
l’éclat  & la  pompe  des  termes  rendent 
I 4,  brillau- 
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brillante  jufqu’à  l’éblouilfement  ; mais 
ce  n’ell  par  malheur  qu’une  repréfen Ca- 
tion de  théâtre,  il  n’y  a point  de  réa- 
lité. Vous  l’avez  vu,  Milord  , jamais 
rien  de  femblable  à ce  plan  ni  à ces  bel- 
les conféquences  n’avoic  encore  exifté 
en  1706.  Ce  n’a  été  que  longtems  après 
que  cette  chimère  eft  fortie  de  l’imagi- 
nation poétique  de  notre  Auteur , pré- 
cifément  quand  il  l’a  fallu, pour  prêter 
des  couleurs  à la  fcandaleufe  paix  qu’il 
avoit  fecrettement  négociée  avec  la 
France  cc.  Alors  les  demandes  des  An- 
„ glois  &des  Hollandois  ne  fouffrirenc 
3,  aucune  difficulté  ; alors  celles  que  le 
3,  Traité  obligeoitde  faire  pour  le  relie 
„ des  Alliés  furent  ailement  ajullées 
Comment  ne  l’auroient  - elles  pas  été! 
On  ne  les  porta  point  en  délibération  au 
confeil  commun  des  Alliés  félon  les  en- 
gage mens  du  Traité.  Nous  abandon- 
nâmes honteufement  & les  Etats  Gé- 
néraux & nos  autres  Confédérés,  fans  la 
moindre»  provocation  de  leur  part.  On 

facrifia 
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facrifia  leurs  intérêts  & les  nôtres,  en 
les  abandonnant  à la  difcretion  de  no- 
tre ennemi , jufqu’alors  humilié,  & en  les 
foumettant  aux  conditions  qu’il  voulut 
bien  nous  accorder  ; conditions  aufîi 
ignominieufes  pour  nous  qu’elles  au- 
roient  pu  l’être,  quand,  au  dieu  d’avoir 
été  conllamment  battue , la  France  n’au- 
roit  fait  que  remporter  victoire  fur  vic- 
toire par  terre  & par  mer  pendant 
dix  ans  confécutifs. 

De  cette  manière,  il  faut  l’avouer,  rien 
de  fi  ailé  que  de  lever  les  obfiacles  les 
plus  difficiles  ,&  d’ajuffer  les  affaires  les 
plus  épineufes.  Cette  méthode  affor- 
tit  tout-à-fait  les  ouvertures  que  Louis 
XLV.  faifoit  au  Pape,  fur  le  plan  de 
paix  qu’il  avoit  eu  envie  de  mettre  en 
éxécution.  Et  notre  Auteur  ne  pou. 
voit  guère  s’empêcher  de  l’adopter, 
parce  que  tout  fertile  qu’il  eff  en  fêtions, 
il  auroit  eu  de  la  peine  à imaginer  quel- 
que chofe  de  mieux,  pour  couvrir  la 
honte  de  fa  conduite.  Mais  il  ne  s’en 
I J tient 
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tient  pas-là.  Afin  de  fe  juftifier , il  prend 
au  bout  de  quarante  ans , le  parti  de  ca- 
lomnier 3 &■  de  noircir  malignement  le 
miniftère  de  ceux  qui  ne  voulurent  a- 
voir  aucune  part  à les  perfides  menées, 
& à celles  des  gens , qui  gouvernant 
alors  avec  lui , concoururent  de  toutes 
leurs  forces  à faire  réufîir  fes  delfeins. 


SIXIEME  LETTRE. 

IE  vai  fuppofer  à préfent.  Milord,  que 
tout  ce  que  je  viens  de  réfuter  eft 
vrai;  qu’il  eft  vrai  qu’en  1706.  la  Fran- 
ce offrit  de  faire  la  paix  à des  condi- 
tions qui  rempliffoient  les  vues  de  la 
Grande  Alliance  de  1701.  & qu’il  eft 
vrai  encore  que  l’objet  propre  de  la 
guerre  qu’on  faifoit  alors , étoit  d’en 
venir  à un  démembrement  qui  laiffe- 
roit  Philippe  fur  le  trône  d’Efpagne,a- 
vec  la  poflfelïion  des  Indes  Occidenta- 
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les.  En  partant  de  là  comme  du  fein 
de  la  vérité,  il  relie  à (avoir  , fi,  vu  les 
engagemens  pris  par  les  Traités  pofté- 
rieurs,&  le  cours  des  événemens  de  la 
guerre  faite  en  conféquence  de  ces 
Traités,  il  relie,  dis* je,  à (avoir  s’il 
eut  été  honorable,  ou  julle,  ou  con- 
venable aux  intérêts  tant  de  l’Europe 
entière  que  de  la  Grande  Bretagne  en 
particulier,  d’entrer  dans  des  négocia- 
tions pour  faire  la  paix  fur  les  principes 
d’un  tel  plan. 

Immédiatement  après  la  mort  de 
Charles  il.  Roi  d’Efpagne,  Louis  XIV. 
s’étoit  emparé  à main  armée  de  toute 
la  Monarchie.  Ne  mettant  point  de 
bornes  à l’impérieufe  manifellation  de 
fa  puilTance  , & rejettant  avec  un  fier 
dédain  tout  accommodement , quelques 
raifonnables  & modérés  qu’en  fulîent 
les  termes,  il  força  l’Empereur  & les 
PuilTances  Maritimes  à renouveller  la 


Grande  Alliance,  & à recommencer  la 
guerre. 

Con- 
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Contre  toutes  les  apparences  humai- 
nes, le  fort  des  armes  leur  fut  favo- 
rable. Ces  fuccès  déterminèrent  le  Roi 
de  Portugal,  & le  Duc  de  Savôye  à 
fuivre  leur  inclination. . Ne  confultant 
plus  que  l’intérêt  commun  de  l’Europe, 
ainfi  que  leur  intérêt  propre  & per- 
sonnel, ces  Princes  s’engagèrent  dans, 
une  Alliance  défenfIve&oifenfive,tant 
avec  l’Empereur  qu’avec  les  Puiffances 
Maritimes. 

L’Auteur  de  l’Ebauche  ne  fait  men- 
tion que  du  Traité  de  commerce,  con- 
clu avec  le  Portugal  le  27.  Décem- 
bre 1703.  encore  n’en  parle* t’il  qu’avec 
beaucoup  de  mépris.  Cependant  il 
nous  permettra  de  dire , que  c’eft  fans 
le  moindre  fondement.  Déjà,  ce  Trai- 
té -étoit  très  favorable  au  commerce 
de  la  Grande  Brétagne.  On  n’a , pour 
s’en  convaincre,  qu’à  en  voir  les  deux 
premiers  Articles.,,  Le  premier  porte, 
„ que  le  Roi  de  Portugal  promet,  tant 
5,  en  Ton  nom  qu’au  nom  de  fea 

fuç** 
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„ fuccefleurs,  d’admettre  pour  toujours 
a,  en  Portugal  les  draps  & autres  étof- 
33  fes  de  laine,  des  manufactures  de  la 
3,  Grande  Brétagne , à condition, 
„ (Art.  2.)  que  jamais,  foit  que  la 
3,  Grande  Brétagne  & la  France  foient 
3,  en  paix,  loit  qu’elles  fe  biffent  la 
3,  guerre,  les  vins  de  Portugal  ne  pa- 
„ yeront  plus  pour  les  droits  d’entrée 
3,  dans  la  Grande  Brétagne  , qu’une 
3,  pareille  quantité  de  vins  de  France, 
3,  en  rabatant  un  tiers  du  droit  d’en- 
„ trée.  “ D’un  autre  côté,  ce  même 
Traité  ouvroit  une  porte  par  le  Por- 
tugal jufques  dans  le  cœur  de  l’Efpa- 
gne.  Et  quant  à ce  qui  concerne  le 
Traité  conclu  avec  la  Savoye,  fl  l’E- 
bauche n’en  parle  pas , il  n’en  efi:  pas 
moins  notoire  qu’il  fut  fouverainement 
avantageux  à la  caufe  commune.  J’ai 
déjà  dit , quel  abattement  il  caufa  en 
France,  à l’idée  des  fuites  fatales  qui 
ne  pouvoient  manquer  de  réfulter  du 
changement  de  parti  du  Duc. 


Le 
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Le  grand  but  de  ces  Traités  fut  de 
faire  reconnoître  l’Archiduc  Roi  d’Efpa- 
gne , & de  réunir  plus  de  forces  pour 
le  porter  plus  lûrement  fur  le  trône  de 
cette  Monarchie.  Bien  loin  que  ce  fut 
là  s’éloigner  des  vues  de  la  Grande 
Alliance , c’étoit  au  contraire  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  prévenir  la  réunion 
des  deux  Couronnes,  ainü  qu’il  étoit  fl 
expreffément  ftipulé  dans  les  Articles 
de  cette  Alliance. 

Du  relie,  il  eut  été  bien.abfurde  5c 
bien  inutile  de  vouloir  faire  entrer  le 
Portugal  5c  la  Savoye  dans  une  entre- 
prife  fi  hazardeule  , fans  ftipuler  aufîl 
quelque  avantage  particulier  pour  cha- 
cun d’eux.  C’ell  auffi  à quoi  l’on  penfa. 

De-îà  ce  dont  on  convint  avec  le 
Portugal,  qu’on  ne  feroit  ni  paix  ni 
trêve  avec  l’Ennemi , que  d’un  com- 
mun confentement  ; qu’on  n’en  feroit 
point , tant  qu’un  Prince  de  la  Maifon 
de  Bourbon  feroit  encore  en  Efpagne  ; 
ôc  que  quand  une  fois  l’Archiduc  feroit 

monté 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  143 

monté  fur  le  trône  de  cette  Monarchie, 
il  en  céderoit  à fa  Majefté  Portugaife 
quelques  places  importantes  avec  leurs 
territoires,  tant  en  Efpagne  que  dans 
les  Indes  Occidentales. 

De-là  pareillement  ce  qui  fut  ftipulé 
à l’égard  du  Duc  de  Savoye,  qu’on  lui 
afTureroit  aufli  quelques  Villes  & leurs 
diltriéts  en  Italie , & qu’il  feroit  recon- 
nu pour  le  plu9  prochain  héritier  de  la 
Couronne  d’Efpagne , à l’exdufîon  de 
tout  autre  après  la  Maifon  d’Autriche , 
en  vertu  du  tefhment  de  Philippe  IV. 

J’ai  déjà  eu  occafion  de  remarquer  , 
que  les  mefures  prifes  & les  opérations 
faites,  en  conféquence  de  ces  Traités, 
furent  couronnées  d’une  fuite  fi  éton- 
nante de  viétoires  & de  conquêtes  fur 
la  Maifon  de  Bourbon , dans  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  qu’en  170 6.  elle 
étoit  dans  la  plus  grande  détrefle.  Laif. 
fons  en  parler  notre  Auteur  « 11  feroit 
„ fuperflu,  dit-il,  dans  fon  Ebauche  * 

53  de 
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5,  de  rappeller  les  événemens  de  cette 
„ année  & de  la  précédente.  Non  feu- 

lement  les  armes  de  la  France  eurent 
„ partout  du  deffous , mais  Tintérieur 
33  du  Royaume  fe  trouva  plus  épuifé , 
33  qu'il  ne  l’avoit  jamais  été.  Elle  fe 
3,  foutinc , mais  ce  ne  fut  pas  fans  a- 
33  voir  chancelé  & prefque  plié 5 fous  le 
33  fardeau  de  la  guerre. 

C'ell  a cette  glorieufe  époque  en 
1706.  quand  les  affaires  des  Alliés  prof- 
péroient  au  delà  même  de  leur  attente, 
& qu'au  contraire  la  ficuation  des  deux 
Couronnes  étoit  comme  défefpérée, 
c'eft  alors* dis-je , qu'on  doit  concevoir 
que  la  France , félon  l’expreffion  de 
notre  Auteur,  foupiroit  après  la  paix 
pour  mettre  une  fin  aux  calamités  de  la 
guerre  5 & que  la  bafe  de  cettç  paix  de- 
voit  être,  à ce  qu’il  prétend,  un  partage , 
qui  laifferoit  à Philippe  l'Efpagne  & les 
Indes  Occidentales. 

Si  cela. étoit  vrai,  nous  aurions  dû 
obliger  Charles  III.  de  renoncer  à l’ef- 

pérance 
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pérance  de  monter  fur  le  trône  d’Efpa- 
gne,  & d’abandonner  fes  fidèles  fujets 
au  danger  d’être  traités  en  rebelles, 
comme  les  pauvres  Catalans  le  furent 
dans  la  fuite.  Parla  nous  aurions  vio- 
lé nos  engagemens  folemnels  avec  le 
Portugal  & la  Savoye,  en  récompenfe 
des  fervices  fignalés  qu’ils  nous  avoient 
rendus  , pour  abaiffer  la  Maifon  de 
Bourbon.  Par  là,  d’un  même  coup, 
nous  aurions  rompu  les  Articles  les  plus 


efTentiels  des  Traités  faits  avec  ces  deux 
Puiffances,  Articles  qui  les  avoient  dé- 
terminées à quitter  le  parti  des  deux 
Couronnes,  pour  entrer  dans  la  Grande 
Alliance, & pour  y coopérer  avec  nous 
à l’avancement  de  la  caufe  commune, 
au  rifque  de  fe  perdre  fans  retour. 

Mais  comment  une  pareille  conduite 
mériteroit  - elle  d’être  qualifiée?  Quel 
nom  faudroit-il  donner  à une  défertion 
d’autant  plus  lâche,  plus  indigne,  que 
rien  ne  nous  y auroit  forcés?  N’eu '-ce 
pas  été  trahir  la  foi  publique,  au  mé- 
K 
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pris  de  toutes  les  règles  de  la  probité , 
& de  tout  fentiment  d’honneur?  au  mé- 
pris du  bon  fens,  de  la  raifon  & de  nos 
propres  intérêts  ? Car  quelle  Nation 
avoit  plus  d’intérêt  que  la  Nation  Bri- 
tannique, à empêcher  que  l’Efpagne  & 
les  Indes  Occidentales  n’obéiffent  à un 
Prince  de  la  Maifon  de  Bourbon? 
D’ailleurs,  comme  je  viens  de  le  dire, 
en  rompant  la  Grande  Alliance,  par 
une  conduite  fi  criminelle  & fi  folle , nous 
aurions  laiiTé  nos  Alliés  dans  le  plus 
cruel  embarras , réduits  à fe  tirer  eux  mê- 
mes d’affaire  comme  ils  auroient  pu. 
De  la  feroit  née  une  confufion  généra- 
le, au  milieu  de  la  quelle  le  repos  de 
l’Europe  entière  auroit  uniquement  dé- 
pendu du  bon  plaifir  de  la  France. 

Le  nom  Anglois  feroit  demeuré  cou- 
vert d’un  opprobre  ineffaçable , & la 
mémoire  de  notre  lâche  perfidie  feroit 
p allée  jufqu’à  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée. L’Auteur  & fes  Amis  qui  avoient 
déjà  commencé  d’ourdir  en  fecret  leur 

odieu- 
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odieufe  trame  contre  le  Duc  de  Marl- 
borough  & Milord  Godolphin  , au- 


roient  été  les  premiers  & les  plus  ar- 
dens  à les  accufer  d’avoir  Sacrifié  3 
à des  vues  d’intérêt  perfonnel,  la  ba- 
lance de  l’Europe , la  gloire  , la  pros- 


périté , la  Sûreté  de  leur  Reine  & de 


leur  Patrie.  C’eut  été  la  révolution  la 
plus  étonnante  aux  yeux  de  l’Univers 
entier,  une  cataftrophe  inouie  , telle 
que  jamais  les  Siècles  paffés  n’en  eufTent 
vu  de  Semblable.  & oui  auroit  oaru  in- 
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5,  la  France  & l’Efpagne,  & pourquoi, 
„ dès  la  cinquième  année  de  la  guerre, 
5,  ils  ne  fe  font  pas  déterminés  à la 
„ paix”? 

La  réponfe  eft  aifée.  Tant  que  la 
France  ne  propofoit  pas  que  Philippe 
renonçât  à l’Efpagne  & aux  Indes,  on 
n’avoit  pas  atteint  le  but  de  la  guerre. 
Dépuis  les  Traités  faits  avec  le  Portu- 
gal & la  Savoye,  l’importance  de  cet 
objet  s’étoit,  s’il  étoit  poffible,  accrue. 
Tant  qu’on  ne  le  pofoit  pas  pour  baie 
de  toutes  les  négociations , plus  nos 
fuccès  étoient  grands , & plus  nos  efforts 
dévoient  l’être, pour  y amener  les  deux 
Couronnes.  Ces  efforts  étoient  le  vé- 
ritable ufage , le  feul  que  nous  pouvions 
faire  de  nos  fuccès.  Ce  que  l’Auteur 
voudroit  qu’on  y eut  fubffitué  n’eut 
été  que  lâcheté  & que  trahifon. 

Je  fouhaiterois  que  quelqu’un  des  a- 
mis  de  Milord  Bolingbroke  nous  dit,  IL 
dans  quelque  autre  de  fes  ouvrages  pos- 
thumes (car  il  a eu  la  modeftie  de  ne 

laif- 
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laiffer  paroître  l’Ebauche  qu’après  fa 
mort  3 quoique  compofée  plufieurs  an- 
nées auparavant  3 peu  curieux  fans  dou- 
te d’avoir  à défendre  fes  abominables 
hélions)  , je  voudrois,  dis- je , qu’on 
nous  apprit  fi,  dans  quelque  autre  de  fes 
Ecrits  3 on  trouve  que  lui  ou  fes  amis 
les  Torys,  qui  eurent  tant  de  cré- 
dit pendant  fon  Miniftère,  ayent  dés- 
approuvé ce  qui  fut  ftipulé  dans  les 
Traités  faits  avec  le  Portugal  & avec 
la  Savoye  en  i7°3>  qu’on  ne  laifferoit 
aucune  des  branches  de  la  Maifon  de 
Bourbon  en  poffefiion  de  l’Efpagne, 
& des  Indes  Occidentales,  [e  voudrois 
favoir,  fi  ces  Torys  ont  désapprouvé 
que  l’Angleterre  & la  Hollande  ayent 
contraélé  avec  ces  deux  Puiffances  fur 
le  pied  qu’elles  le  firent , & fi  au  con- 
traire ils  ont  pu  s’empêcher  de  recon- 
noître  le  plan  pour  un  coup  de  maître , un 
chef  d’œuvre  de  politique  & de  fagefle 
dans  les  circonftances  où  il  fut  dreffé. 

Je  n’ignore  pas  que  le  Comte  de  Not- 
K 3 ting- 
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tkigham  , qui  étoit  alors  Secrétaire  d’E- 
tac,  lit  des  difficultés  fur  l’Article  du 
Traité  avec  le  Portugal,  où  l’on  accor- 
dait à S.  M.  Portugaife , que  nos  Ami- 
raux lui  rendroient  dans  fes  ports  les 
honneurs  du  Pavillon , & d’autres  mar- 
ques de  refpeét  de  cette  nature;  mais  ces 
difficultés  ne  parurent  pas  dignes  d’arrê- 
ter une  conclufion.  On  jugea  que  la 
chofe  ne  valloit  pas  la  peine,  d’accro- 
cher un  Traité  du  quel  dépendoit  le 
fort  de  l’Europe , & qu’une  affaire  dé 
fi  grande  importance  ne  devoit  pas  être 
retardée  d’un  feul  jour,  pour  un  point 
d’honneur  aufîi  leger  que  celui  du  Sa- 
lut ou  du  Pavillon  Après  tout , cet 
incident  ne  prouve  pas  que  Milord  No- 
thingam  , ou  aucun  autre  ait  fait  la 
moindre  objeétion  contre  l’Article 
principal,  qui  excluoit  tout  Prince  de 
la  Maifon  de  Bourbon  du  trône  d'Ef- 
pagne,  & de  la  poffefîion  des  Indes- 
Occidentales.  Notez,  que  quand  ce 

Lord 
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Lord  réfigna  fon  emploi,  Mr.  Harley 
fut  fait  Secrétaire  en  fa  place , & que 
vers  le  même  temps  Mr.  Manfell,  l’in- 
time  Ami  de  Harley,  fut  fait  Control- 
leur  de  la  Maifon  de  la  Reine.  C’étoit 
en  1704.,  l’année  d’après  la  conclufion 
des  deux  Traités.  Or  quelle  apparence 
que  le  premier  eut  été  mis  à la  tête  du 
département  des  affaires  étrangères,  fi 
lui  & fes  amis  euffent  témoigné  quel- 
que répugnance  , fi  même  ils  ne  s’é- 
toient  pas  hautement  déclarés  pour  les 
termes  de  ces  Traités,  & pour  les  me- 
fures  qu’on  prit  en  conféquence;  mefu- 
res  que  Milord  Godolphin  foutenoit 
avec  le  plus  grand  zèle , & qu’il  pouf* 
foit  avec  la  plus  grande  vigueur  ? Si , 
dans  la  fuite  & bien  des  années  après , 
ces  Meilleurs  tinrent  un  autre  langa- 
ge; fi  on  leur  entendit  dire,  qu’ils  au- 
roient  fouhaité  qu’en  1706,  ce  fameux 
période  qui  mit  le  comble  au  îuftre  & à la 
gloire  des  Alliés , on  eut  fait  la  paix  ; 
qu’on  eut  coulé  fur  les  principaux  points 
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des  Traités  de  1703,  & qu’on  eut  fa- 
crifié  tous  les  fruits  d’une  guerre  des 
plus  difpendieufes  & des  plus  heureufes  ; 
ce  langage  même  doit  faire  préfumer , 
qu’il  eut  été  abfurde  & honteux  de 
donner  les  mains  à une  pareille  paix  ; 
puisqu’il  ne  fut  accompagné  d’aucune 
preuve , ni  de  rien  qui  y reffemble , on 
ne  peut  le  regarder  que  comme  un  dif- 
cours  en  l’air , fans  poids  & fans  force. 
5,  Notre  Auteur  affure,  que  pour 
lui  # il  ne  fe  rappelle  pas , qu’avant 
3,  l’année  1706.  il  y ait  eu  aucune  dé- 
33  claration  du  Parlement  pour  conti- 
33  nuer  la  guerre  , jufqu’à  ce  que  Phi^ 
33  lippe  fut  détrôné  Cela  eft  mal- 
33  heureux.  Il  faut  donc  qu’il  ait  per- 
du la  mémoire;  ou  qu’il  ait  cru  que  fes 
comtemporains  3 qui  vivoient  alors  & 
qui  vivent  encore  l’ont  perdue  5 ou 
bien  , enfin  5 il  faut  qu’il  fe  foit  imagw 
né,  que  perfonne  ne  voudroit  pren* 

dre 
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dre  la  peine  de  le  convaincre  de  faux , 
& pour  cet  effet  recourir  aux  Journaux 
du  Parlement. 

Mais  la  chofe  eft  fi  facile.  Ouvrez 
les  feulement  cts  Journaux,MiIord,  vous 
verrez  que  depuis  1703.  jufques  à 1706. 
la  Reine,  dans  tous  les  Difcours  quelle 
prononça  de  deflus  le  trône  ,,  ne  ceffa 
„ de  demander  avec  zèle  les  fiibfides 
„ néceffaires , afin  defoutenir  nosenga- 
„ gemens  avec  le  Portugal  & la  Savo- 
„ ye , pour  recouvrer  la  Monarchie  E£ 
„ pagnole  des  mains  de  la  Maifon  de 
„ Bourbon,  & pour  la  refiituer  à la 
„ Maifon  d’Autriche; rien  ne  lui  étant 
»,  d’une  plus  grande  importance  à el- 
,,  le  & à fes  Alliés  , pour  amener  la 
„ guerre  à une  fin  glorieufe , ce  qui 
„ étoit  le  feul  moyen  de  maintenir 
„ l’équilibre  du  pouvoir,  de  fauver  les 
„ libertés  de  l’Europe  & de  procurer 
„ une  paix  honorable,  folide  & du- 
„ râble”.  Vous  y verrez  que,  dans  les 
Adreffesdes  deux  Chambres,  on  nepar- 
K 5*  loit 
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loit  que  de  concourir  à ces  fins , &;  de 
prendre  des  melures  pour  en  acheminer 
le  fuccès.  Soit  en  termes  exprès.,  foit  j 
en  termes  équivalens , on  y tint  cou- 
flamment  le  même  langage. 

Que  dis  je  ï Dépuis  1706.  jufqu’en 
1711.  la  reftitution  de  l’Efpagne  à lai 
Maifon  d’Autriche,  & la  néceffité  de 
remplir  pour  cet  effet  nos  engagemens 
avec  le  Portugal  & la  Savoye,ne  man- 
quèrent jamais  chaque  année  de  faire , 
avec  le  récit  des  fuccès  de  nos  exploits 
militaires , le  fujet  des  Harangues  de  la 
Reine  à fon  Parlement.  L’Auteur  a 
beau  le  dilfimuler,  & il  a beau  s’écrier 
„ * que  c’étoit  là  un  plan  diété  par 
„ la  vengeance,  l’avarice,  l’ambition, 

5,  l’intérêt  propre,  foit  de  quelques  E« 

,,  tats  , foit  de  quelques  particuliers , 

33  qui  y facrifioient  les  intérêts  de  l’Eu^ 

„ rope  ” ; s’il  n’avoit  pas  eu  le  malheur 
de  perdre  encore  ici  totalement  la  mé- 

moi- 
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moire , il  auroit  pu  fe  raupeller  qu’en 
1710.  après  le  changement  du  Mini- 
Hère,  & l’EIeétion  d’un  nouveau  Par- 
lement , dont  la  plupart  des  Membres 
penfoient  comme  lui , la  Reine , par- 
lant de  deffus  le  trône,  recomman- 
da encore  # de  pouffer  la  guerre  de 
toutes  parts , fur  tout  en  Èfpagne  , 
avec  la  dernière  vigueur  , regardant 
cela  „ comme  le  moyen  le  plus  ef- 
„ ficace  , pour  procurer  une  paix 
„ fûre  & honorable  à nous  & à nos 
„ Alliés,  dont  Sa  Majeffé  ajouta  quel- 
„ le  prenoit  la  défenfe  & les  intérêts 
„ véritablement  à cœur. 

La  Chambre  des  Communes  répon- 
dit à la  Harangue  de  la  Reine  par  une 
Adreffe,  où  éclatoient  le  même  zèle  & 
la  même  affe&ion  dans  fes  fentimens 
fur  ce  fujec.  Bientôt  après  f la  Reine 
envoya  un  meflage  à cette  Chambre, 

donc 

* Novemb.  17 . 1710. 
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dont  Milord  Bolingbroke,  comme  Se- 
crétaire d’Etat,  fut  le  porteur.  Sa  Ma- 
jefté  y faifoit  favoir  au  Communes  5 
qu’il  y avoit  eu  en  Efpagne  une  ac- 
tion au  désavantage  du  Roi  Charles  & 
de  fes  affaires  mais  qu’elle  étoit  très 
affurée,  que  cet  échec  ne  les  décourage- 
roit  pas  de  donner  tous  leurs  foins  pour 
la  mettre  en  état  de  pouffer  la  guerre 
jufte  & néceffaire , où  elle  étoit  entrée 
pour  maintenir  les  libertés  de  l’Euro- 
pe , efpérant  au  contraire  que  la  Cham- 
bre prendroit  les  réfolutions  convena- 
bles, pour  la  foutenir  efficacement  dans 
les  moyens  qu’elle  alloit  employer , afin 
de  reparer  la  perte  qu’on  avoit  faite  en 
Efpagne. 

Or  qui  pourroit  croire,  en  entendant 
toutes  ces  fortes  recommandations  é- 
manées  du  trône,  & toutes  ces  affuran- 
ces  expreffes  du  Parlement  de  vouloir 
prendre  les  mefures  les  plus  vigoureu- 
fes,  afin  de  pouffer  une  guerre  jufte  & 
néceffaire  au  maintien  des  libertés  de 

PEu- 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  iy? 

l’Europe , de  la  pouffer  furtout  en  Ef- 
pagne,  & d’y  relever  le  Roi  Charles 
de  l’échec  qu’il  yavoit  reçu,  qui  pour- 
roit  à ce  langage  s’imaginer  qu’on  étoit 
difpofé  à laiffer  à Philippe  le  trône  d’Ef- 
pagne  avec  les  Indes-Occidentales? Qui 
poiirroit  croire  qu’il  n’étoit  queftion  ac- 
tuellement , que  de  procurer  & de  ga- 
rantir à la  Maifon  d’Autriche  quel- 
ques portions  de  la  Monarchie  Efpa- 
gnole  ? L’Auteur  néanmoins  le  prétend , 
il  borne  à cela  tous  nos  engagemens, 
„ * car , dit-il , la  France  entreprit  trop 
5,  lorsqu'elle  prétendit  maintenir  la 
3,  Monarchie  Efpagnole  entière  dans 
3,  la  poffeiïion  de  Philippe  , & nous 
3,  n’entreprîmes  rien  qui  ne  fut  propor- 
3,  tionné  à nos  forces  , lorsque  nous 
„ prétendîmes  affoiblir  cette  Monar- 
3,  chie  en  la  démembrant  dans  les 
3,  mains  d’un  Prince  de  la  Maifon  de 
3,  Bourbon. 

Re- 
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Remarquez  vous,  Milord,  ces  an- 
tithèfes.  La  France  entreprit  trop  & 
nous  n’entreprîmes  rien  au  deflüs  de 
nos  forces  ! C’eft  au  moyen  de  ces 
tournillemens  de  phrafe , à la  faveur 
de  ces  jeux  de  mots,  qu’on  dépayfè 
le  Leéteur  en  l’amufant.  On  le  paye 
d’efprit  & de  gentilleffes,  pour  l’em- 
pêcher, s’il  eft  poffible,  d’appercevoir 
que  c’eft  fans  raifons  & fans  preuves , 
qu’on  effaye  de  lui  perfuader , qu’en 
nous  engageant  dans  la  Grande  Al- 
liance de  procurer  à l’Empereur  une 
fatisfaétion  raifonnable,  pour  fes  pré- 
tentions à la  Couronne  d’Efpagne, 
nous  ne  nous  étions  obligés  à autre 
chofe  , qu’à  procurer  à la  Maifon 
d’Autriche  quelques  lambeaux  de  la 
Monarchie  Efpagnole. 

Je  n’appréhende  pas , Miiord  , que 
ces  petits  artifices  puiffent  en  impofer 
à des  Gens  tels  que  vous , après  les 
détails , où  je  viens  d’entrer  fur  les  di- 
vers engagemens , que  les  PuilTances 

Ma- 
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Maritimes  prirent  avec  les  autres 
Potentats  relativement  à la  fuccef- 
fion  aux  Etats  de  la  Monarchie  Efpa- 
gnole  ; après  ce  que  je  viens  de  vous 
rappeller  fur  les  circonftances  des  af- 
faires , & fur  les  événemens  de  la 
guerre,  dépuis  l’année  1689.  jufques 
à l’année  1706  , vous  conclurez  ici 
je  m’aflure  ces  deux  choies. 

Premièrement,  que  l’Auteur  de  l’E- 
bauche a,  de  delfein  prémédité,  hon- 
teufement  tâché  de  pervertir  le  fens 
des  termes,  & les  vues  de  la  Grande 
Alliance  de  1701  , uniquement  pour 
aller  à fon  but , qui  étoit  de  tracer  un 
Tableau  d’imagination  des  offres  pré- 
tendues, qu’auroit  fait  la  France  en 
1708 , pour  avoir  la  paix.  Offres  chimé- 
riques, & que  jamais  la  France  ne  fit 
aux  Alliés  en  ce  temps-là. 

Secondement  , qu’en  cas  que  la 
France  eut  propofé  un  plan  départagé, 
en  vertu  duquel  l’Efpagne  & les  Indes- 
Occidentales  feroient  demeurées  à une 

des 
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SEPTIEME  LETTRE. 

EN  fuivant  l’ordre  que  je  me  fuis 
prefcrit,  j’ai,  Milord,  à mettre  à 
prefent  fous  vos  yeux  le  Tableau  des 
événemens  militaires,  dépuis  1706.  à 
1710,  avec  la  chaîne  des  négociations 
pour  la  paix  durant  cet  intervalle,  fur- 
tout  pendant  les  deux  dernières  an- 
nées. 

Il  ne  fera  pourtant  pas  nécelfaire  , 
que  nous  nous  engagions  dans  un  en - 
L nuyeux 
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nuyeux  détail.  Si  nous  arrêtons  feu- 
lement nos  regards  fur  les  principaux 
événemens  de  ces  temps -là,  & fur 
leurs  fuites  immédiates  , nous  en  ver- 
rons de  relie  pour  conclure,  qu’on  a- 
voit  tout  lieu  de  s’attendre  que  Louis 
XIV.  réduit  ail  point  où  il  l’étoit,  fe 
hâteroit  de  faire  la  paix  aux  conditions 
que  les  Alliés  voudroient  lui  prefcrire, 
c'eft- à-dire,  aux  juftes  conditions  que 
leurs  engagemens  mutuels  & le  fuccès 
de  leurs  armes  les  mettoient  en  droit 
d’exiger. 

Quoique  afïe2  mêlés,  les  événemens 
de  1707  furent  moins  favorables  aux 
Alliés  qu’à  leurs  ennemis. 

En  Italie,  les  François  & les  Efpa- 
gnols  évacuèrent  la  Lombardie,  & la 
cédèrent  aux  Impériaux  par  capitula- 
tion. 

Naples  & tout  le  Royaume  fe  rendi- 
rent au  Général  de  Thaun.  Avec  ce 
Royaume  les  Efpagnols  perdirent 
toutes  les  places,  qu’ils  avoient  fur  la 
côte  de  Tofcane.  Mais 
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Mais,  en  Efpagne,  les  Alliés  furent 
battus  à Almanza;  l’ennemi  profitant 
de  fa  viétoire  y reprit  plufieurs  Villes. 
Les  affaires  de  Charles  y allèrent  bien- 
tôt de  mal  en  pis. 

Nous  tenions  Toulon  affiégé.  Le 
Duc  de  Savoye  & le  Prince  Eugène, 
preffoient  la  place  par  terre  avec  une 
vigueur  digne  d’eux.  La  Flotte  An- 
gloife  la  bombardoitde  devant  le  port* 
& faifoic  un  feu  terrible  fur  les  Vaif- 
feaux  François  qui  le  défendoient. 
L’ennemi  fut  obligé  de  faire  couler  à 
fond  quelques  uns  de  fes  plus  gros  Na- 
vires , qui  furent  perdus  fans  retour, 
& la  Cour  effrayée,  donna  ordre  d’ame- 
ner en  toute  diligence  d’Italie  & d’Al- 
lemagne au  fecours  de  Toulon,  des  déta- 
chemens,  dont  le  départ  ne  nuifit  pas 
peu  à fes  fuccès  ultérieurs  dans  ces 
pays-là. 

Cependant  il  fallut  lever  le  fiège,  & 
l’on  dispute  encore  fur  les  caufes  qui 
firent  échouer  cette  grande  entreprife, 
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dont  le  fuccès  paroiffoit  immanquable. 
Il  y a des  gens  qui  prétendent  que  les 
Alliés  affaiblirent  trop  leur  armée , par  le 
détachement  de  douze  mille  hommes 
qu'ils  en  tirèrent  pour  la  réduction  de 
Naples.  D'autres  veulent  que  les  Jé- 
fuites  furent  fecrétement  engager  la 
Cour  bigotte  de  Vienne  , à ne  pas 
permettre  qu’une  place  aufti  importan- 
te que  Toulon,  & dont  la  prife  au- 
roit  entraîné  celle  de  toute  la  Pro- 
vence , tombât  au  pouvoir  des  hé- 
rétiques , mais  on  a fu  dépuis  une 
Anecdote  qui  a découvert  tout  le  my- 
ftère. 

Avant  l’ouverture  de  cette  campa- 
gne, le  Duc  de  Marlborough  étoit  al- 
lé en  Saxe,  faire  une  vifite  au  Roi  de 
Suède  qui  s’y  trouvoit.  Par  fon  habi- 
leté & fa  fouplefle  , il  agit  fi  heureufe- 
ment  fur  l’efprit  de  ce  Prince  entrepre- 
nant, ou  plutôt  fur  celui  de  fon  pre- 
mier Minifire , qu’il  le  détourna  de  fe 
prêter  aux  follicitations  de  la  France 
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& de  lui  donner  du  fecours  contre 
les  Alliés.  Malgré  tout  cela,  quand 
l’entreprife  fur  Toulon  eut  traofpiré  , 
les  Mmiftres  de  France  & de  Bavière  , 
trouvèrent  le  moyen  de  gagner  le 
Comte  de  Piper,  dont  le  crédit  dé- 
termina Charles  XII.  à en  empêcher 
le  fuccès.  Dans  le  plus  grand  fecret, 
ce  Monarque  fit  parvenir  au  Duc  de 
Savoye,  de  ne  pas  s’aheurter  à empor- 
ter cette  place  , parceque  dès  qu’elle 
feroit  prife,lui  Charles  XI J.  nepourroit 
plus  fe  défendre  de  tomber  fur  les  pays 
héréditaires  de  l’Empereur.  Le  Duc 
de  Savoye  fentit  à quel  point  cette 
démarche  du  Roi  de  Suède  feroit  fa- 
tale aux  Alliés,  & par  une  générofité 
fans  exemple,  il  préféra  les  intérêts  de 
la  caufe  commune  à fa  propre  gloire  ,& 
3,  voilà,  dit  Lamberti*.  le  relTort  fecret 
„ de  la  levée  du  fiège  du  Toulon.  Le 
„ public,  ajbuçe-t’il,  qui  en  a demeu- 
„ ré  dans  l’ignorance  pendant  plufîeurs 
années, pourroit  s’imaginer  que  cette 
L 3 ,,  Anecr 
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35  Anecdote  n’eft  qu’une  invention. 

35  On  a cependant  pour  garant  de  fa 
55  vérité  Ion  AlteiTe  Royale  même  , qui 
35  l’a  bien  voulu  déclarer  à des  perfon- 
55  nés  de  caraéïère  Mais  ce  n’eft-là 
qu’une  digreffion  , je  reprends  le  fil 
des  événemens. 

En  Allemagne  , le  Maréchal  de  Vil- 
lars  furprit  & força  les  Impériaux 
dans  les  lignes  de  Stolhoffen , & mit  la 
Souabe  fous  contribution.  Mais  l’E- 
lecteur d’Hannovre,  ayant  pris  le  com- 
mandement de  l’armée , remporta  plu- 
fieurs  avantages  fur  les  François,  & con- 
traignit Villars  de  fe  retirer  à Stras- 
bourg. 

En  Flandres,  Milord  Marlborough 
mit  tout  en  œuvre  pour  engager  l’enne- 
mi à en  venir  aux  mains;  mais  Vendô- 
me rendit  tous  fes  efforts  inutiles.  Il 
fut  fe  camper  fi  avantageufement  5 que 
jamais  les  Anglois  ne  virent  jour  ni  à , 
Py  forcer  ni  à l’attirer  au  combat.  Ain- 
fi  toute  la  campagne  fe  palTa  de  cô- 
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té  & d’autre  fans  effufion  de  fang. 

Ce  qui  en  arriva,  c’eft  que  la  Cour 
de  France,  enflée  de  quelques  fuccès, 
recommença  à prendre  fes  hauteurs,  & 
dédaigna  de  faire  aucune  démarche 
vers  la  paix.  Un  Commiffaire,  qui  a- 
voit  été  à l’armée  des  Confédérés  pour 
y traiter  de  quelque  échange, eut  la  har- 
dieffe  de  dire  au  Duc  de  Marlborough, 
,,  que  le  Roi  fon  Maître,  nonobftant 
„ fes  progrès  en  Efpagne  & en  Alle- 
5,  magne,  étoit  difpofé  à écouter  les 
„ propofitions  qu’on  voudroit  lui  Fai- 
„ re  pour  rendre  la  tranquillité  à l’Eu- 
„ rope.  Le  Duc  lui  répondit  avec 
„ une  fierté  héroique  , qu’on  youloit 
5,  pouffer  les  affaires  à un  point , au- 
„ quel  on  put  alors  prêter  l’oreille 
,,  aux  propofitions  que  la  France  fe- 
„ roit  réduite  à faire  aux  Alliés  pour 
„ fa  propre  fureté 

A la  fin  de  cette  même  année, le  22. 

Dé- 

* Lambcrd,  Tom.  IV.  p.  pi. 
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Décembre,  les  deux  Chambres  du  Par- 
lement fe  réunirent , dans  leurs  Adref- 
fes,  à demander  que  toute  la  Monar- 
chie Efpagnole  fut  rendue  à la  Maifon 
d’Autriche  comme  un  arrangement  né- 
ceiïaire  pour  l’équilibre  du  pouvoir  en 
Europe.  Ce  qu’il  y eut  de  remarqua- 
ble , c’eft  que  la  propofition  s’en  fit 
d’abord  dans  la  Chambre  des  Pairs,  qu’el- 
le y paffa  unanimement,  &que  Milord 
Rochefter  k la  tête  des  Torys  en  fut  le 
principal  promoteur. 

La  fcène  s’ouvrit  en  1708  par  une 
entreprife  décîat  en  faveur  du  Préten- 
dant. Une  Flotte  Françoife,  efcortant 
un  corps  confidérablede  troupes,  fortit 
du  port  de  Dunkerke  pour  aller  tenter 
une  irivafion  en  EcofTe.  Mais  la  vigi- 
lance du  Chevalier  George  Byng  fit  é- 
chouer  cette  entreprife. 

En  Italie, fi  Viîlars  força  les  deux  Vil- 
les de  Se^ane , le  Duc  de  Savoye  prit 
les  Forts  d’Exiles,  de  Fenellrelles  & 
de  la  Peroufe.  Par  lk  il  nettoya  les  Al- 
pes 
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pes,  & s’ouvrit  l’entrée  du  Dauphiné. 

Clément  XI  avoit  elfayé  le  pouvoir 
des  foudres  eccléfiaftiques  contre  l’Em- 
pereur, parcequ’il  s’étoit  emparé  de  la 
Ville  de  Commachio  & pris  des  quar- 
tiers fur  les  terriftoires  du  Saint  Siège. 
Il  voulut  auiïi  fe  fervir  de  la  puiffance 
du  Glaive  temporel  ; il  fit  des  levées , il 
fembla  prêt  à entrer  tout  de  bon  en 
guerre.  Mais  obligé  de  fe  foumettre, 
il  le  fit  aux  termes  que  l’Empereur  vou- 
lut, & il  reconnut  l’Archiduc  Charles 
Roi  des  Efpagnols. 

Les  avantages  des  deux  partis  furent 
plus  également  balancés  en  Efpagne. 
Le  Duc  d’Orléans  prit  Tortofe,&  Dé- 
nia fut  obligé  de  capituler.  Mais  les  Al- 
liés fe  fournirent  la  Sardaigne  & Minor- 
que;  conquêtes  importantes,  la  pre- 
mière pour  fournir  des  vivres  aux  Ca- 
talans, la  fécondé  pour  recevoir  à Port- 
Mahon  les  flottes  qui  jufques  là  n’a- 
voient  d’autre  port  ouvert  à leurs  be- 
fbins  que  Lisbonne.  Les  Princes  & les 
L J Etats 
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Etats  d’Italie  fentirent  tous  l’importan- 
ce de  ces  acquifitions  pour  les  Alliés. 

Afin  de  relever,  s’il  étoit  poffibie,  le 
courage  des  troupes , tant  de  fois  bat- 
tues en  Flandres, Louis  XIV  mit  à leur 
tête  des  Princes  du  fang. 

Des  intelligences  que  la  Cour  avoit  à 
Gand  & à Bruges, ouvrirent  les  portes 
de  ces  places  aux  François.  Us  avoient 
aufli  des  vues  fur  Oudenarde , mais , par 
une  marche  forcée,  l’armée  Alliée,  que 
commandoient  en  perfonnes  le  Prince 
Eugène  & Milord  Marlborough,  pré- 
vint l’ennemi.  On  en  vint  aux  mains 
près  de  cette  ville.  L’engagement  fut 
fanglant.  Il  ne  commença  qu’à  cinq 
heures  après  midi,  & il  ne  finit  qu’aux 
approches  des  ténèbres.  Dépuis  les 
premiers  momens  de  l’aétion  jufqu’à  la 
fin,  les  Alliés  eurent  la  yiéloire  fous 
leurs  étendards.  Elle  ne  leur  coûta 
prefque  aucune  perte.  Celle  des  Fran- 
çois fut  confidérable.  Leur  armée  au- 
roit,  à ce  qu’on  croit,  été  totalement 

dé- 
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détruite,  fi  robfcurité  n'eut  mis  des 
bornes  à fa  perte. 

Après  cette  viéî:oire,les  Alliés  réfôlu- 
rent  d’afiiéger  Lille.  Cette  ville , fi  gran- 
de &fi  fortifiée,  étoit  défendu^  par  une 
nombreufe  garnifon , qui  avoit  à fa  tê- 
te le  vaillant  Bouliers.  Pour  fournir  de 
vivres  & de  munitions  l’armée  des  af- 
fiégeans,  on  ne  pouvoit  y conduire  les 
convois , qu’au  hazard  d’être  à tout  mo- 
ment lurpris  & intercepté.  L’entre- 
prifë  en  un  mot  étoit  fi  hardie , que 
malgré  le  fuccès  qui  la  couronna  on 
n’oferoit  prefque  effayer  de  la  jufiifier. 
Mais  enfin,  fans  entrer  ici  dans  le  détail 
des  événemens  remarquables, qui  fefuc- 
cédèrent  pendant  la  durée  de  ce  mé- 
morable fiège , on  fait  que  les  deux  illus- 
tres Généraux  s’y  couvrirent  d’une  gloi- 
re immortelle.  Lille,  Capitale  de  la  Flan- 
dre Françoife,  & de  la  plus  haute  im- 
portance tant  pour  la  fûreté  que  pour 
le  commerce  des  puiffances  Maritimes, 
fut  enlevée  avec  fa  Citadelle,  après  un 

fié'* 
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fièçe  d’environ  quatre  mois;  & parl’af- 
fliétion  que  cette  grande  conquête  cau- 
fa  aux  François, on  peut  juger  de  celle 
que  reffentirent  dépuis  les  Alliés , quand , 
à l’étonnement  de  toute  l’Europe,  Lil- 
le fut  rendu  à fes  anciens  maîtres , &, 
pour  ainfi  dire, de  gayeté  de  cœur, par 
la  perfide  négociation  de  l’Auteur  de 
l’Ebauche.  Lille  prife,  nos  troupes  vic- 
torieufes  n’eurent  pas  de  peine  à re- 
couvrer Gand,  Bruges,  Plaflendal  & 
Leffinghen. 

Pendant  ces  glorieux  exploits , le 
théâtre  de  la  guerre  en  Allemagne  fut 
pretque  tranquille.  Les  armées  , que 
les  Eleéleurs  de  Bavière  & d’Hannovre 
y commandoient,  l’un  à l’oppofice  de 
l’autre , étoient  fi  foibles,  qu’elles  n’ofé- 
rent  rien  entreprendre  de  tant  foie  peu 
remarquable.  Comme  l’Eleéleur  de  Ba- 
vière avoit  un  parti  & de  grandes  rela- 
tions à Bruxelles , on  rélolut  qu’il  en 
viendroit  faire  le fiège, pendant  que  les 
Alliés  étoient  encore  occupés  devant  la 

Cita- 
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Citadelle  de  Lille.  Il  y amena  en  effet 
un  Corps  confidérable  de  troupes  & un 
grand  train  d’Artillerie.  11  pouffa  le 
fiège  chaudement  & donna  quelques  af- 
fauts  vigoureux  , mais  fortement  re-, 
pouflé  il  fe  vit  contraint  d’abandonner 
cette  entreprife. 

A la  nouvelle  du  fiège  de  Bruxelles  î 
le  Duc  de  Marlborough  fit  un  mouve- 
ment foudain  vers  l’Efcaut,  & à l’im- 
provifte  alla  fondre  fur  les  lignes  des 
François.  Elles  occupoient  un  terrein 
de  fept  mille  en  longueur.  On  ne 
croyoit  pas  qu’il  fut  pofïible  de  les  y 
forcer , & cependant  ces  lignes  , qui  leur 
avoient  coûté  tant  de  femaines  de  tra- 
vail 5 ils  les  abandonnèrent  fans  réfiftan- 
ce.  Tout  le  monde  en  fut  frappé.  3,On 
35  trouvoit  3 dit  Burnet  5 que  leurs  entre- 
3,  prifes  étoient  mal  concertées  & plus 
33  mal  exécutée , deforte  qu’après  avoir 
33  été  la  terreur  de  l’Europe,  ils  en  é- 
3,  toient  dévenu  le  mépris.  ” Dans  ce 
tems  là  les  Lettres  de  change  perdoient 
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France  quarante  pour  cent  de  décompte. 
Les  peuples  étoient  dans  la  plus  grande 
détreffe. 

Cette  même  année,  la  Cour  de  Ver- 
failles  Ht  de  nouveaux  efforts  pour  dé- 
tacher le  Roi  de  Portugal  de  la  Grande 
Alliance,  mais  ce  Monarque  demeura 
fidèle  à fes  engagemens. 

Il  fallut  donc  recourir  à d’autres  ex- 
pédiens,  pour  tâcher  de  fortir  d’embar- 
ras. Le  détordre  des  affaires  étoit  ex- 
trême, tant  au  dedans  qu’au  dehors; 
tout  preffoitd’y  remédier , s’il  étoit  pof- 
fible.  Afin  de  calmer  les  murmures 
des  fujets  malheureux  , de  ralentir  les 
efforts  des  Alliés  pour  la  campagne  pro- 
chaine, ou  dumoins  de  femer  entr’eux 
des  jaloufies  funeffes  à leurs  intérêts  , 
le  Miniffère  François  n’épargna  ni  in- 
trigues , ni  fourdes  manœuvres  pour 
perfuader  au  public  qu’on  touchoit  à 
une  paix  générale. 

L’émiffaire  Helvétius  avoit  été  ren- 
voyé en  Hollande.  Chamillard,  dévenu 

le 
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le  Minière  des  Finances  comme  celui 
de  la  guerre,  s’étoit  tranfporté  fur  la 
frontière  des  Pays-Bas  pendant  qu’on 
aiïiégeoit  Lille.  Dès  l’entrée  de  1709 
on  fema  dans  toutes  les  Cours  le  bruit 
d’une  négociation  qui  devoit  rouler  fur 
différens  plans  d’un  Traité  de  partage. 
Pettekum , Réfident  du  Duc  de  Holflein 
Gottorp  auprès  des  Etats  Généraux,  fit 
un  voyage  à Paris,  muni  d’un  paffeport 
de  M.  de  Torcy,  & lia  une  correfpon- 
dance  avecee  Secrétaire  d’Etat.  Hein- 
fius, Grand  Penfionnaire  de  Hollande, 
le  Prince  Eugène,  & le  Duc  de  Marl- 
borough , inftruits  de  cette  correfpon- 
dance  la  favoriférent  en  fecret,  fouhai- 
tans  réellement  une  heureufe  paix , & 
ne  voulant  pas  d’ailleurs  qu’on  put  les 
accufer , avec  le  moindre  fondement,  d’a- 
voir fermé  l’oreille  à de  férieufes  négo- 
ciations pour  finir  la  guerre,  comme 
on  afFeéloit  de  le  répandre.  Mais  en 
même  temps,  pour  prévenir  lesluitesde 
l’inquiétude  que  cette  correfpondance 

eau- 
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caufoit  aux  miniftres  des  autres  Puif- 
fances  Confédérées,  ils  eurent  foin  de 
leur  donner  les  aiïurances  les  plus  for- 
tes, qu  on  ne  concluroit  rien  fans  eux, 
rien  que  de  concert  & avec  leur  confen- 
tement  exprès.  Enfin,  la  France  fit 
faire  par  Pettekum  des  infinuations  for- 
melles de  fes  difpofltions  à la  paix , & 
cela  à des  conditions  qui  feroient  fûre- 
ment  agréables  aux  Alliés.  Mais  com- 
me ces  infinuations , conçues  en  termes 
vagues  & généraux , n’étoient  pas  d’ail- 
leurs accompagnées  des  autorifations 
néceffaires,  on  fit  entendre  fans  détour, 
que, fila  Cour  de  France  fouhaitoit  fin- 
cérement  de  mettre  fin  aux  malheurs  de 
la  guerre  , il  falloir  que  le  Roi  envoyât 
une  perfonne  de  caraétère,  & munie 
des  pouvoirs  fuffifans  pour  faire  des  pro- 
pofitions  de  paix,  qui  ne  Ment  ni  fe- 
crettes,  ni  illufoires. 

Sur  cette  réponfe , on  demanda  des 
paffeports  dès  le  mois  de  Mars  pour  le 
Préfident  Rouillé,  qui  les  ayant  reçus 

vin- 
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vint  en  Hollande,  & eut,  dans  un  lieu 
dont  on  étoit  convenu,  des  conférences 
avec  les  Penfionnaires  d’Amllerdam  &■ 
de  Tergau,qui  y avoient  été  députés. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  ce 
qui  fe  paffa  dans  cette  entrevue, les  né- 
gociations qui  en  réfultérent , les  con- 
férences qui  fe  tinrent  entre  les  prin- 
cipaux Miniflres  des  Alliés  d’une  part. 
Meilleurs  de  Torcy  & Rouillé  de  l’au- 
tre, & du  fameux  Traité  préliminaire 
de  la  Haye  qui  en  fut  le  fruit.  J’en  ferai 
lefujet  de  la  première  Lettre  que  j’aurai 
l’honneur  de  vous  écrire. 

HUITIEME  LETTRE. 

AVant  que  j’entre  dans  le  détail  des 
démarches  pleines  de  rufe  & d’ar- 
tifice des  Miniflres  de  la  France,  & au 
contraire  de  la  conduite  franche,  mefu- 
rée  & ferme  des  Miniflres  des  Alliés 
M dans 
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dans  les  négociations  qui  préparèrent 
& qui  conclurent  les  préliminaires  de 
paix  dreiïés  à la  Haye,il  faut.  Milord,  que 
vous  me  permettiez  une  obfervation  im- 
portante. 

Cette  obfervation , c’eft  que  dans  les 
négociations  pour  la  paix  , comme 
dans  les  opérations  de  la  guerre,  un 
Roi  feul  Maître,  & Maître  abfolu  dans 
un  vafte  Empire,  compofé  de  Provinces 
contiguës3nepeut  qu’avoir  un  très  grand 
avantage  fur  plufleurs  têtes  ennemies 
& confédérées.  Tout  dépend  de  lui 
feul.  C’eft  lui  qui  accepte  ou  qui  refu- 
fe  ce  qu’on  offre,  c’eft  lui  qui  fait  tel- 
le propofition  qui  lui  convient , qui 
l’appuye  ou  qui  l’altère  comme  il  veut. 
C’eft  lui  qui  décide  des  réfolutions  pri- 
fes  dansfesConfeils,  de  leur  exécution, 
& de  toutes  les  mefures  qui  y tiennent. 
Il  n’a  point  d’autres  intérêts  à conful- 
ter  que  les  fiens.  Seul  arbitre  de  fes 
defleins  & de  fes  aêfions,  il  les  dirige 
félon  fa  fageiTe  <$e  la  di  y erfité  des  circon- 

flan- 
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fiances , fans  être  contrôlé  de  perfon- 
ne,  & en  même  temps  il  a toujours 
mille  moyens  en  main  de  faire  jouer  par 
fes  émiflaires  des  refïorts  fecrets , pour 
femer  la  jaloufie  & jetter  la  méfintelli- 
gence  parmi  les  Alliés. 

Au  contraire,  dans  une  ligue  qui  réu- 
nit diverfes  Puiflances  contre  un  enne- 
mi commun , la  condition  toujours  ef- 
fentielle  à une  Alliance  offenfive  & dé- 
fenfive,eft  de  ne  faire  aucune  démarche 
ni  pour  la  guerre,  ni  pour  la  paix  ,que 
de  concert  ou  avec  le  eonfentement  des 
parties  contractantes  ; cette  condition 
feule , qui  peut  fi  fouvent  manquer , fuf- 
fitpour  faire  avorter  les  plus  fages  entre- 
prifes , pour  faire  échouer  les  meilleurs 
projets.  La  différence  des  intérêts  peut 
très  aifément  faire  que  quelqu’un  des 
confédérés  foit  tenté  de  fe  détacher  des 
autres , & fi  celui  qui  s’en  détache , eft 
d’un  poids  confidérable , il  n’en  faut 
pas  davantage  pour  diffoudre  toute 
l’Alliance* 

M 2 Louis 
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Louis  XIV  jouifToit  de  tous  les  pri- 
vilèges, qui  réunifient  dans  laperfonne 
d’un  feul  Monarque  toutes  les  branches 
du  pouvoir  abfolu.  Il  s’en  fervit  avec 
le  plus  grand  fuccès  dans  toutes  fes  guer- 
res & dans  toutes  fes  négociations, de- 
puis la  conclufion  du  Traité  des  Pyré- 
nées, jufques  à la  rupture  de  1702. 

Les  Alliés  ne  pouvoient  pas  l’igno- 
rer. C’étoit  une  raifon  de  plus  pour 
animer  leur  zèle.  Us  n’en  dévoient  être 
que  plus  portés  à veiller  avec  foin  aux 
intérêts  de  la  caufe  commune,  & à en- 
tretenir la  plus  étroite  harmonie  entre 
tous  les  Confédérés. 

Le  génie  fupérieur  de  Marlborough 
lui  fit  faifir  ce  principe  avec  ardeur. 
11  dévint  l’ame  & le  reffortde  fa  condui- 
te, & ce  qui  ne  s’étoit  encore  jamais 
vu,  dans  une  ligue  fi  longtems  foutenue 
entre  tant  de  têtes  indépendantes,  non- 
feulement  ce  principe  en  fut  la  règle  in- 
variable, mais  on  l’y  vit  accompagné 
des  plus  admirables  fuccès,  tant  que  le 

Duc 
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Duc  demeura  à la  tête  de  P Alliance.^  Je 
ne  veux  pas  dire  , qu’il  ne  foit  peut-etre 
arrivé  de  temps  en  temps  à quelqu’un 
des  Alliés , ou  d’abonder  dans  fon 
fens , ou  de  fe  montrer  trop  timide  , 
ou  d’être  trop  lent  à exécuter  des  me- 
fures  qui  demandoient  de  la  prompti- 
tude & de  la  vigueur , & d’avoir  par  la 
ou  retardé,  ou  fait  manquer  des  projets, 
dont  on  fe  promettoit  avec  raifon  les 
plus  glorieux  avantages.  Mais , en  fage 
& prudent  Minière,  notre  Grand  Gé- 
néral fut  toujours  conduire  les  chofes , 
de  manière  que  la  France  ne  profita  ni 
de  la  différence  des  intérêts , ni  de  cel- 
le des  fentimens , qui  partagèrent  quel» 
ques  fois  les  Confédérés,  & qui  auroient 
pu  nous  être  encore  plus  funeffes  que 
la  réufïite  de  nos  meilleurs  projets  ne 
pouvoit  nous  être  avantageufe.  En  un 
mot,  les  intrigues  & les  artifices  de  la 
France  n’eurent  pas  plus  d’influence  dans 
les  Confeils  des  Alliés,  que  fes  armes 
n’eurent  de  fuccès  dans  les  opérations 
M 3 mi- 
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militaires.  Les  Confédérés  fembloient 
n’avoir  qu’une  feule  & même  ame  qui 
les  mouvoit  en  commun.  Tout  ce 
corps  étoit  fi  bien  conduit,  que,  félon 
toutes  les  apparences  humaines , on  de- 
voit  s’attendre  à une  paix  aufli  hono- 
rable, aufïi  fûre,  aufli  fatisfaifante  pour 
tous  les  Alliés , que  la  guerre  qu’ils  fai- 
foient  avec  tant  d’union  & de  concert 
leur  étoit  glorieufe.  Mais , au  milieu  de 
cette  carrière  brillante  & de  tant  defuc- 
cès  accumulés , la  conduite  ingrate  & 
capricieufe  d’une  femme, pétrie  d’orgueil, 
donna  aux  affaires  un  tour  nouveau  & 
des  plus  funeftes.  Par  fes  procédés  en- 
vers fes  amis,  fa  Maîtreffe  & fa  Reine, 
elle  fournit  à quelques  hommes , aufli 
mal  habiles  qu’ambitieux , une  occafion 
favorable,  pour  enlever  les  rênes  du  Gou- 
vernement à ceux  qui  les  manioient  a* 
vec  tant  de  force  &d’adreffe,&  ils  s’en 
faifirent. 


changement  du  Miniftère  entraîna 
des  mefures.  En  fe  guidant  par 
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des  maximes  oppofées  au  principe  ca- 
pital, qui  ferroit  les  nœuds  d’une  étroite 
union  entre  les  Alliés,  par  le  noble  mo- 
tif d’un  intérêt  commun  5 on  ouvrit  la 
porte  aux  fatales  fuites,  qui  naturelle- 
ment dévoient  naître  de  la  défunion. 
Une  criminelle  & honteufe  féparation 
d’avec  nos  fidèles  Alliés,  mit  la  Fran- 
ce, qui  étoit  alors  aux  abois,  à mê- 
me de  diéter  les  conditions  de  la  paix 
à fes  ennemis  victorieux  ; conditions , 
non  feulement  injuftes  & ignominieufes 
par  rapport  à nos  amis , mais  fatales  pour 
nous;  car,  bien  loin  de  nous  procurer 
quelques  avantages  particuliers , en  re- 
tour du  facrifice  que  nous  avions  faits 
de  nos  Alliés  & de  notre  honneur  9 
(fi  toutefois  une  fi  déteftable  condui- 
te pouvoit  mériter  quelque  retour;  el- 
les furent  réellement  nuifibles  à nos  in- 
térêts, à notre  commerce,  & à la  fu- 
reté de  la  Nation.  J’en  parle  forte- 
ment; mais  ce  que  j’en  dis,  je  fauraile 
juftifier  dans  la  fuite  de  ces  Lettres. 

M 4 
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11  efl  temps  de  finir  une  digrefîlon  , 
où  je  n’ai  pourtant  aucun  regret  de  m’ê- 
tre engagé.  Je  me  flatte  du’moins9  Mi- 
lord, que  vous  ne  l’aurez  pas  trouvée  inu- 
tile. 11  importoit  de  mettre  dans  tout 
fon  jour  la  véritable  cauie  originale  de 
l’odieufe  fcène  d’iniquité  & de  perfidie , 
qui  s’ouvrit  au  changement  du  Miniftère 
en  1710.  A préfent  que  je  l’ai  fait 
je  reviens  au  point  ou  je  m’étois  arrê- 
té. 

Rappeliez  vous,  Milord , ce  que  dans 
une  de  mes  précédentes  j’ai  eu  foin  de 
vous  faire  obferver,  qu’outre  les  Let- 
tres que  l’Eleéteur  de  Bavière  écrivit  en 
3 706  5 après  la  bataille  de  RamilIies,foit 
au  Duc  de  Marlborough  foit  aux  Dé- 
putés des  Etats  Généraux,  & où  en 
termes  vagues  il  parloit  de  paix , la  Fran- 
ce avoit  fait  infinuer  fous  main  qu’elle 
étoit  difpofée  à reflituer  l’Efpagne  & 
les  Indes-Occidentales, & à accorder  aux 
Etats  Généraux  avec  une  bonne  bar- 
rière le  Tarif  de  mais  qu’on  n’y 

fit 
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fit  aucune  attention , parce  que  le  porteur 
de  ces  proportions  n’étoit  pas  fuffifam- 
ment  qualifié  & autorifé  pour  les  faire. 
Aufli  la  viétoire  d’Almanza  rendit-elle 
tellement  le  courage  à la  France,  qu’elle 
n’eut  rien  de  plus  preffé  que  de  défa vouer 
publiquement  qu’on  eut  fait  de  pareil- 
les offres  de  fa  part.  Et  voilà  pourquoi 
les  Députés  de  Hollande , qu’on  envoya 
conférer  avec  le  Préfident  Rouillé , eu- 
rent ordre  de  n’entendre  à aucune 
proposition  qu’il  pourroit  leur  faire  , 
quelle  qu’elle  fut,  à moins  que  préala- 
blement , il  ne  convint  de  ce  même  préli- 
minaire que  la  France  avoit  fous  main 
offert  en  1706.  % 

Les  ouvertures  que  donna  Rouillé  3 
bien  loin  d’être  claires  &;  développées , 
parurent  ambiguës  & captieufes.  Pour 
couper  court , les  deux  Députés  Hol- 
landois  lui  déclarèrent  que  les  prélimi- 
naires, fans  lesquels  les  Alliés  ne  feprê- 

teroient 

* Lambcrd  Tom.  V.  p 1 66. 
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teroient  à aucune  négociation,  étaient 
d’abord  félon  la  réfolution  du  Parle- 
ment Britannique  ,1a  reftïtution  de  tou- 
te la  Monarchie  Efpagnole,  une  barrière 
pour  les  Provinces  Unies,  une  autre  pour 
l’Empereur  & pour  l’Empire,  la  démo- 
lition  de  Dunkerque,  la  reconnoiflance 
de  la  Reine  Anne,  & celle  de  fa  fuc- 
ceTion  en  ligne  Proteftante,  enfin  la 
promefle  de  faire  fortir  de  France  le 
Prétendant. 

Le  rapport  que  les  Députés  des  Etats 
Généraux  firent  à leurs  Maîtres  de  ces 
conférences , & le  retour  d’un  Cou- 
rier que  le  Préfîdent  avoit  envoyé  à 
Paris  , commencèrent  à faire  efpérer 
qu’enfm  l’heureux  moment  de  la  paix 
n’étoit  pas  fort  loin.  Le  Courier  avoit 
apporté  la  réponfe  aux  Préliminaires, 
& la  négociation  paroiffoit  tellement 
avancée,  qu’on  agréa  que  le  Marquis 
de  Torcy,  premier  Miniflre  de  France, 
fe  tranfportât  à la  Haye  pour  en  hâter 
la  concluiion  finale.  Il  y arriva  le  6e. 

Mai, 
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Mai,  & bientôt  il  y fut  fuivi  du  Préfi- 
dent  Rouillé.  Le  Prince  Eugène  & le 
Duc  de  Marlborough  n’y  étoient  plus. 
Le  premier  étoit  allé  en  Brabant  fur  la 
nouvelle  de  quelques  mouvemens  des 
François.  Le  fécond  s’étoit  rendu  à 
Londres , pour  inflruire  la  Reine  de  ce 
qui  fe  paffoit , & recevoir  d’elle  même 
fes  ordres  ultérieurs  fur  cette  importan- 
te négociation. 

Pendant  l’abfence  de  ces  deux  grands 
hommes,  la  principale  occupation  des 
Minières  de  France  en  Hollande  fut  de 
travailler  par  eux  mêmes  & par  leurs 
émiffaires,  fur  les  Députés  aux  Etats 
Généraux,  pour  les  détacher  des  Al- 
liés, en  leur  faifant  les  offres  les  plus 
fpécieufes  d’une  barrière  confidérable 
avec  les  plus  grands  avantages  pour  leur 
commerce.  Mais , fidèles  à leurs  enga- 
gemens , ils  furent  triompher  de  la  ten- 
tation. Rien  ne  fut  capable  de  les  é- 
branler. 

Le  Prince  & le  Duc  ne  tardèrent  pas 

de 
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de  revenir  a la  Haye.  Torcy , bien  con- 
vaincu qu’il  étoit  impoffible  de  déta- 
cher les  Hollandois  de  l’Angleterre , af- 
feéta  d’avouer  rondement  & d’un  air 
naturel,  dans  une  conférence  qu’il  eut 
avec  ce  Duc,  que  l’état  fâcheux  des  af- 


;'i 


faire  s de  fon  Maître , rendant  la  paix  né- 
celfaire,  il  étoit  envoyé  pour  la  deman- 
der & que  Louis  XIV.  étoit  tout  dif- 
poié  à fadsfaire  aux  demandes  particu- 
lières des  Anglois  & des  Hollandois.  Mi- 
lord Marlborough  répliqua  que  fa  Maî- 
trelfe  étoit  de  même  dans  des  difpofidons 
pacifiques  3 mais  qu’elle  ne  pou  voit  prê- 
ter l’oreille  à aucune  propofition , fans 
être  préalablement  allurée  de  l’entière 
reftitution  de  la  Monarchie  Efpagnole 
au  Roi  Charles  , & d’une  bonne  bar- 
rière, non  feulement  pour  les  Provinces 
Unies  , mais  encore  pour  l’Empereur, 
pour  l’Empire,  & pour  le  Duc  de  Sa- 
voye. 

Ces  elfais  de  négociations  féparées& 
d’autres  intrigues  ne  pou  voient  man- 
quer 
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quer  de  produire  bientôt  leur  effet,  qui 
étoit  de  femer  la  zizanie  entre  les  Al- 
liés. Les  Ecats  de  Hollande  prirent  la 
réfolution  de  couper  le  mal  à fa  racine. 
Ils  résolurent  & déclarèrent  que  leur 
intention  étoit  de  ne  pas  faire  la  moin- 
dre démarche  pour  la  paix,  que  de  con- 
cert avec  tous  leurs  Alliés  ;&qu’autant 
que  ceux  ci  y trouveroient  leurs  fûretés 
& leur  fatisfaclion.  * 

Cette  fermeté  des  Anglois  & des 
Hollandois  obligea  Torcy  & Rouillé  à 
confentir,  qu’il  fe  tint  dans  la  maifon 
du  Penfionnaire  Heinims  une  confé- 
rence avec  tous  les  Miniftres  des  prin- 
cipaux Alliés.  Le  Prince  Eugène 
& le  Comte  de  Zinzendorf,  arrivé  de- 
puis peu  à la  Haye  s’y  trouvèrent  de  la 
part  de  l’Empereur.  Le  Duc  de  MarL 
borough  & Milord  T ownshend , en  qua- 
lité de  fécond  Plénipotentiaire  de  la 
part  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Grand 
Penfionnaire  de  Hollande , avec  ceux 

d’Am- 

* JUmberti  Tom.  V.  p.  275.  ' 
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d’Amfterdam  & de  Tergau,  pour  les 
Etats  Généraux. 

Vous  me  permettrez , Milord*  de  vous 
renvoyer*  pour  le  détail  de  ce  qui  fe 
paffa  dans  ces  conférences  qui  fe  tin- 
rent confécutivement  du  20e.  au  28e. 
de  May,  aux  Ecrivains  de  ce  temps 
là.  Relifez  entr’autres  ce  que  le  Dr. 
Hare  * ci  devant  Evêque  de  Chichefter 
en  a écrit.  Il  eft  entré  dans  la  plus 
ample  difcuiïion  de  toute  cette  négo- 
ciation. Pour  moi,  je  dois  me  borner 
aux  faits , aux  obfervations , aux  rai- 
fonnemens  relatifs  à mon  but  particu- 
lier , qui  efl:  de  prouver  ce  point  capi- 
tal, que  la  reRitution  de  toute  la  Mo- 
narchie Efpagnole , y compris  les  Indes- 
Occidentales,  fut  la  condition  fous  la- 
quelle on  n’entendit  & ne  voulut  en- 
tendre à aucune  négociation. 

Dans  là  première  conférence  , les 
Miniftres  de  France  convinrent  à peu 
près  de  tout  ce  qui  y fut  demandé  pour 
la  Grande  Bretagne  & pour  les  Etats 

Gé- 
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Généraux.  Ils  propoférent  à la  vérité 
qu’on  laiflat  les  Royaumes  de  Naples 
& de  Sicile  au  Roi  Philippe  ; mais  les 
Miniftres  des  Alliés,  ayant  infiâé  fur 
l’entière  reftitution  de  toute  la  Monar- 
chie d’Efpagne , ils  laiflerent  tomber  cet- 
te propofition  9 & ne  firent  plus  de  di- 
ficulté  fur  la  fatisfaéh’on  que  la  Maifon 
d’Autriche  demandoit.  Conféquem- 
ment  il  fut  ftipulé,  dans  les  termes  les 
plus  exprès,  que  fa  Majefié  Très-Chré- 
tienne feroit  enforte  que  le  Duc  d’An- 
jou avec  fa  famille  évacuât  toutes  les 
dominations  de  l’Efpagne , & les  remit 
au  Roi  Charles  III,  dans  l’efpace  de 
deux  mois , à compter  du  mois  de  Juin 
prochain.  * 

Mais,  dans  une  fécondé  conférence, 
Torcy  s’oppofa  de  toutes  fes  forces  à 
ce  qui  avoit  été  demandé  pour  la  Ga- 
rantie de  l’Empereur  & de  l’Empire.  II 

prit 

* Voyez  les  Articles  préliminaires  pour  fer- 
vir  au  Traité  de  la  paix  générale  Art.  4, 
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prit  même  la  chofe  H chaudement,  qu’il 
menaça  de  repartir  pour  Paris,  & prit 
en  effet  congé  de  diverfes  perfonnes  de 
diftinétion. 

Cette  démarche , qui  n’étoit  que  de 
pure  politique,  n’en  impofa  à qui  que  ce 
fut.  Les  conférences  fe  renouèrent, 
& devinrent  quelques  fois  d’une  lon- 
guer  fatiguante.  On  y débattit  avec  cha- 
leur l’Article  d’une  barrière  pour  l’Em- 
pereur, pour  l’Empire, & pour  le  Duc 
de  Savoye.  Les  Minières  de  France 
y montrèrent  un  éloignement  infini 
pour  tout  ce  qu’on  demandoit  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  & ce  n’étoit  enco- 
re que  grimaces.  On  favoit,  à n’en 
pouvoir  douter,  que  pendant  ce  temps- 
là,  la  Cour  de  France  faifoit  fous  main 
au  Duc  de  Savoye  les  offres  les  plus  con- 
fidérables. 

En  un  mot,  pendant  îongtems  les 
Plénipotentiaires  François  affurérent 
qu’ils  n’avoient  aucuns  pouvoirs  qui  les 
autorifallent  à conclure  quelques  pré- 

limi- 
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liminaires  fur  les  différens  Articles  dont 
je  viens  de  parler,  & qu’il  leur  étoit 
impoflible  de  s’y  prêter  jufqu’à  ce  qu’ils 
eufTent  confulté  le  Roi,  & reçu  les 
ordres  de  fa  Majefté  là  deffiis. 

Il  ne  faut  pas  bien  être  pénétrant 
pour  découvrir  le  but  de  ce  manège.  * 
Seroidir  contre  les  demandes  de  l’Em- 
pereur & du  Duc  de  Savoye , après 
s’être  montré  fi  facile  à faire  reflituer 
toute  la  Monarchie  Efpagnole,  c’étoit 
vifiblement  un  nouvel  dTai  pour  brouil- 
ler les  cartes,  diviler  les  Alliés,  & pouf- 
fer, s’il  étoit  poffible  3 les  Puilfances  Ma- 
ritimes à n’écouter  enfin  que  leurs  pro- 
pres intérêts,  aux  dépens  de  ceux  des 
autres  Confédérés. 

Toutes  ces  tentatives  n’aboutirent 
à rien , l’Angleterre  & la  Hollande  de- 
meurèrent d’une  fidélité  inébranlable, 
11  ne  refioit  donequ’un  point  à ajufter, 
mais  qui  dans  le  vrai  renfermoit  en  fol 

tous 

* Bishop  of  Chichefler  Vol  III.  p.  95*  &Ç* 
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tous  les  autres  ; c’étoit  de  convenir  d’u- 
ne totale  fufpenfion  d’armes,  à des  con- 
ditions auxquelles  toutes  les  parties  puf* 
fent  fouscrire.  * 

Perfonne  ne  mettoit  en  doute  que 
Louis  XIV.  & le  Roi  Philippe,  étant 
liés  comme  ils  l’étoient,  le  Grand  Pè- 
re n’auroit  qu’à  vouloir,  pour  obliger 
le  Petit  Fils  à une  entière  ceiïion  des 
Efpagnes.  C’étoit  le  premier  quiavoit 
mis  le  fécond  furie  trône, c’étoit  lui  qui 
l’y  foutenoit.  Philippe  n’avoit  autour 
de  fa  perfonne  que  des  François.  L’in- 
vaflon  de  l’Efpagne  & des  Indes-Occi- 
dentales faifoit  lefujet  de  la  guerre;  tou- 
tes les  négociations  pour  la  paix  por- 
toient  fur  cette  baze,  que  les  Indes  & 
l’Efpagne  feroient  reftituées.  Le  grand 
& premier  point  des  Préliminaires  étoit, 
qu’on  rendroit  le  tout  fans  exception  à 
Charles  III.  dans  l’efpace  de  deux  mois, 
à compter  dépuis  le  i.  de  Juin  fui  van  t; 
& en  cas  que  le  Duc  d’Anjou  refufât, 

ce 

# Ibid.  p.  q6c 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  19? 

ce  terme  expiré  , de  confèntir  à cette 
convention)  il  avoit  été  formellement 
ftipulé  dans  le  IVe.  Article  des  Préli- 
minaires ) que  le  Roi  Très- Chretienj 
avec  le  relie  des  contra&ans,  pren- 
droient  de  concert  les  mefures  con- 
venables pour  en  afTurer  l’entier  effet. 
A la  vérité  on  s’étoit  borné  de  part  & 
d’autres  à s’accorder  fur  le  fait  fans  s’ex- 
pliquer fur  la  manière,  fans  définir  ex- 
prefTément  en  quoi  ces  mefures  conve- 
nables devroieiit  confifler;  mais  l’on 
s’étoit  fl  aifément  réuni  fur  la  chofe  > 
qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  crut  que* 
dans  l'intention  des  François,  Philip- 
pe reflitueroit  immédiatement  l’Efpagne 
à fon  Compétiteur,  quoique  les  moyens 
ou  la  manière  n’euffent  pas  été  expri- 
més. S’il  y avoit  quelque  précaution 
ultérieure  à prendre  à cet  égard  entre 
gens  de  bonne  foi,  c’étoit  de  convenir 
que, fi  cette  cefïion  de  toute  l’Efpagne 
à Charles  III.  étoit  efïeduée , la  fufpen- 
fion  de  la  guerre,  arrêtée  par  l’Article 
N s XXXIV. 
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XXXI V des  Préliminaires  , continuèrent 
jufques  a la  conclufion  de  la  paix  gé- 
nérale. Or  c’eft  là  ce  qui  fut  flipulé 
dans  1 Article  XXXVII 3 qui  porte  que 
cette  ceffation  d’armes  continueroit  juf- 
ques  à la  conclufion  & à la  ratification 
des  Traités  de  paix  à faire,  pourvu  que 
3e  Roi  Très -Chrétien  évacuât  tout  ce 
qui  avoit  été  accordé  par  les  Articles 
précédais , & que  toute  la  Monarchie 
d’Efpagne  eut  été  rendue  & cédée  au 
Roi  Charles  III  dans  le  terme  ftipulé. 

C’étoit  donc  là  proprement  la  pierre 
de  touche,  à laquelle  on  pouvoit  s’af- 
furer  de  la  Cncérité  des  intentions  du 
Roi  de  France,  à remplir  ce  dont  fes 
Plénipotentiaires  étoient  convenus,  fpé- 
cialement  par  rapport  au  point  fonda- 
mental delareftitution  de  toute  la  Mo- 
narchie Efpagnole.  Et  ce  fut  là  que  les 
Plénipotentiares  commencèrent  à biai- 
fer.  Ils  firent  d’abord  les  plus  grandes 
protections  de  la  fincérité  de  leur 
Maître,  ils  dirent  qu’il  étoit  prêt  à exé- 
cuter 
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cuter  tout  ce  qui  feroit  à fon  pouvoir, 
qu’il  tâcheroit  de  perfuader  à fon  Petit 
Fils  de  faire  ce  qu’on  exigeoit;*  mais 
qu’il  ne  dépendroit  pas  de  lui  de  l’y  o- 
bliger  par  force,  encore  moins  dans 
un  b court  efpace  de  temps;  qu’ainfi  il 
feroit  impolfible  que  le  Roi  confentît  k 
cet  Article, & que  de  figner  les  autres, 
à moins  que  préalablement  on  ne  fut 
convenu  d’une  entière  celîation  d’ar- 
mes, ce  feroit  fe  livrer  à la  merci  des 
Alliés, 

On  répliqua  à cela  fans  peine,  que  il 
le  Roi  de  France  étoit  fincérement  in- 
tentionné comme  fes  Plénipotentiaires 
faffuroient , il  étoit  bien  le  Maître  dé 
rappeller  fon  Petit  Fils  ; que  pourvu 
qu’il  fit  tout  ce  qui  étoit  évidemment  à 
fon  pouvoir , conformément  au  IV  Arti- 
cle des  Préliminaires, il  devoit  être  très 
alluré  que  les  Alliés  ne  feporteroient  & 
ne  pourroient  même  fe  porter , atten- 
du les  conditions  de  leur  Alliance,  & 
la  nature  du  Gouvernement  de  quel- 
N 3 ques 
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ques  uns  d’entr’eux , à fe  prévaloir  d’au- 
cun des  termes  de  l’Article  XXXVIÏ , 
pour  recommencer  la  guerre  contre  fa 
Majellé,  lorfqu’elle  auroit  fait  de  fon 
côté  ce  qui  dépendoit  d’elle , & évacué 
les  places  comme  on  en  étoit  convenu 
dans  l’Article  XXXV.  Qu’en  fuppofant 
que  ce  que  les  Plénipotentiaires  objec- 
taient contre  cet  Article  XXXVII , ne 
fut  pas  un  prétexte,  mais  fut  une  dif- 
ficulté réelle,  il  n’y  avoit  point  de  mi- 
lieu , qu’il  falloit  ou  que  les  Alliés  s’en 
falTent  à la  bonne  foi  de  la  France , ou 
que  la  France  comptât  fur  la  bonne  foi 
des  Alliés,  6c  que  fi  le  Roi  de  France, 
ce  cas  qu’il  ne  dépendit  pas  de  lui, (ce 
queperfonne  ne  croioit)  d’obliger  fon 
Petit  Fils  à réligner  la  Couronne  d’Ef- 
gne , fe  mit  à la  merci  des  Alliés , en 
exécutant  le  relie  du  Traité; les  Alliés 
de  leur  côté,  s’ils  faifoient  la  paix  fans 
l’exécution  préalable  de  l’Article 
XXXVII , fe  mettroient  à la  merci 
du  Roi  de  France  par  rapport  à ce  qui  a- 

voit 
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voit  fait  le  grand  objet  de  la  guerre, 
favoir  le  recouvrement  delà  Monarchie 
Efpagnole. 

Après  tout  ce  qui  s’étoit  pâlie,  rien 
ne  pouvoit  furprendre  d’avantage  que 
ces  tergiverfations  de  la  France  fur  ce 
point  effentiel  de  la  reftitution  de  tou- 
tes les  Efpagnes , puifqu’il  avoit  fervi 
de  baze  à tous  les  autres  Articles  des 
conférences , & a tous  les  pas  qu’on  a- 
voit  fait  vers  la  paix.  Des  affurances 
verbales  ne  fignifioient  rien,  tant  qu’on 
ne  fe  déterminoit  pas  fur  des  moyens 
efficaces  pour  les  exécuter. , Louis 
XIV  avoit  tant  de  fois  manqué  à fa  pa- 
role, la  choie  étoit  d’une  telle  notoriété , 
qu’il  étoit,  non  feulement  de  la  pruden- 
ce, mais  encore  d’une  nécefîlté  abfolue, 
que  les  Alliés  prilfent  leurs  précautions, 
pour  s’allurer  de  l’exécution  de  ce  qui 
leur  avoit  été  promis  dans  une  affaire 
de  li  haute  importance.  La  violation 
fcandaleufe  du  Traité  de  partage,  pref- 
que  en  même  temps  conclu  & enfreint, 
N 4,  l’ufur- 
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l’ufurpation  de  la  Monarchie  d’Efpagne, 
malgré  des  rénonciations  itératives  des 
plus  folemnelles  ; ces  faits,  dis- je,  étoient 
encore  trop  récents  à leur  mémoire, 
pour  qu’ils  puffent  mettre  quelques  con- 
fiance en  des  aiïurances  purement  ver- 
bales de  la  bouche  qui  les  avoit  fi  fou- 
vent  trompés.  Mais  ce  qui  acheva  de 
remplir  les  Alliés  des  fentimens  d’une  juf- 
te  défiance  dans  cette  conjonéïure , 
c’eft  la  démarche  publique  de  faire  re- 
connoître  le  Prince  des  Afluries,  héri- 
tier préfomptif  de  la  Couronne  d’Efpa- 
gne par  tous  les  Etats  du  Royaume; 
La  cérémonie  s’en  fit  le  i.  Avril,  en- 
viron un  mois  après  l’arrivée  du  Préfi- 
dent  Rouillé  en  Hollande,  pour  y con- 
férer avec  les  Députés  de  cette  Répu- 
blique, & par  conféquent  environ  un 
mois  après  qu’il  y eut  été  admis  à né- 
gocier fur  cette  condition  expreffément 
fappofée,  que  J’Bfpagne  & les  Indes- 
Occidentales  feroient  reflituées  à la  Mai- 
fon  d’Autriche.  Toute  la  réponfeque 

re- 
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reçurent  les  Alliés  > quand  ils  témoignè- 
rent combien  cette  démarche  faite  en 
Efpagne  les  allarmoit  , fut  que  le  Roi 
de  France  n’étoit  pas  refponfable  de  la 
conduite  de  Philippe , que  pour  ce  qui 
le  concernoit,  il  y alloit  de  bonne  foi3 
qu’il  feroit  ce  qui  dépendoit  de  lui  , & 
que  fi  la  paix  ne  fe  conclupit  pas  il  n’y 
auroit  pas  de  fa  faute.  # 

Quoique  les  Alliés  ne  fuilent  rien 
moins  que  convaincu  de  la  iineérité  de 
tous  ces  difcours  , il  évidemment  dé- 
mentis par  tout  ce  que  j’ai  déjà  dit  , ils 
voulurent  pourtant  montrer  fans  équi- 
voque, combien  iis  étoient  éloignés  de 
prétendre  impofer  au  Roi  de  France  ces 
conditions  impraticables.  Us  penfé- 
rent  à un  expédient  qui  fut  tel , qu’en 
refufant  de  l’accepter,  les  François  ie 
démafqueroient , & ne  pourroient  plus 
cacher  que  dans  leurs  négociations  ils 
ne  cherchoient  qu’à  tirer  leur  épingle  du 

jeu , 

N J 
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jeu, par  un  Traité  qui  leur  donneroit  la 
paix  k eux,  & qui  laifferoit  les  Alliés 
en  guerre  avec  le  Duc  d’Anjou  pour  le 
recouvrement  de  l’Efpagne.  Ils  décla- 
rèrent aux  Plénipotentiaires  que , s’il  n’é- 
toit  pas  au  pouvoir  du  Roi  d’obliger 
fon  Petit  Fils  à quitter  l’Efpagne , ils  fe 
contenteroient  qu’il  fît  ce  qui  étoit  évi- 
demment à fon  pouvoir:  c’étoitdeleur 
remettre  toutes  les  places  appartenan- 
tes à l’Efpagne , qui  étoient  occupées  & 
gardées  par  des  Troupes  Françoifes. 
Mais  cet  expédient  fut  rejetté,  & plu- 
tôt que  de  l’admettre  le  Marquis  de  Tor- 
cy  aima  mieux  qu’on  laiflat  le  XXXVIÏ 
Article  tel  qu’il  avoit  été  dreffé , dans  des 
termes  qui  faifoit  dépendre  la  ceflation 
d’armes  de  l’entière  reftitution  de  l’Ef- 
pagne. La  feule  chofe  qu’il  fe  réferva 
fut  de  pouvoir  s’inftruire  ultérieurement 
du  bon  plaifir  de  fon  Maître. 

Enfin  les  conférences  fe  terminèrent. 
On  réfuma  les  Articles  Préliminaires,  on 
en  fit  un  Traité  dans  les  formes,  on  le 

col- 
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collationna  en  préfence  des  Plénipoten- 
tiaires François  5 & ils  y donnèrent  de 
bouche  leur  approbation.  Immédiate- 
ment après  les  Minières  de  l’Empereur  , 
de  la  Grande  Bretagne  & des  Provin- 
ves- Unies  les  lignèrent  ; mais  le  Mar- 
quis de  Torcy  ne  voulut  pas  les  ligner, 
difant,  qu’il  n’avoitpasdes  inftruétions 
précifes  fur  quelques  Articles.  Il  par- 
tit de  la  Haye  le  même  jour  28e.  May 
1709,  & en  partant  il  promit  d’envoyer 
pour  le  4e.  de  Juin  la  réponfe  poîkive 
de  Ion  Maître.  Tout  concouroit  à per- 
fuader  qu’elle  feroit  favorable,  l’état 
des  affaires  du  Roi , le  point  où  les  cho- 
pes avoient  été  amenées  dans  le  Traité, 
le  rang  que  M.  de  Torcy  tenoit  dans 
le  Miniftère  de  France,  fon  caraétère, 
fon  mérite  perfonnel,  les  protections 
réitérées  qu’ilavoit  faites  de  lafincérité 
des  intentions  de  fon  Maître.  Mais  ce 
qui  le  faifoit  efpérer  encore  plus  que  tout 
cela,  c’eft  qu’avant  fon  départ,  ce  Mi- 
nière avoit  témoigné  le  plus  grand  de- 
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fir  d’apprendre  que  les  Alliés  fe  fer  oient 
hâtés  d’envoyer  la  ratification  des  Ar- 
ticles Préliminaires;  qu’en  particulier  il 
avoit  preffé  le  Duc  de  Marlborough 
d’expédier  fans  délai  un  exprès  à Lon- 
dres 5 afin  que  les  ratifications  en  fuffent 
rapportées  à temps  pour  les  échanger 
avec  celles  qui  viendroient  de  France, 
& même  qu’il  avoit  dit  publiquement,  ce 
que  néanmoins  l’Auteur  de  l’Ebauche 
nie,  qu’il  ne  favoit  pas  fi  le  Roi  Phi- 
lippe ne  feroit  point  à Paris  avant  lui. 
J’ofe  cependant  l’attefter  avec  certitu- 
de. J’étois  à la  Haye  Secrétaire  d’Am- 
baffade  aux  négociations  pour  la  paix , 
& ainfi  très  à portée  de  le  favoir.  Je 
peux  même  ajouter  que  quand,  arri- 
vé à Londres  avec  les  Préliminaires  que 
j’y  portai,  je  les  eu  remis  à Milord  Go- 
dolphin  avec  les  dépêches,  dont  le  Duc 
de  Marlborough  m’avoit  chargé  pour 
lui , ce  Seigneur , qui  étoit  d’une  fagelTe , 
d’une  réferve,  d’une  prudence  confom- 
piéesj  fe  montra  plein  de  fatisfaâion 

après 


SEIGNEUR  ANGLOIS.  20? 

après  les  avoir  lus  entièrement , perfuadé 
que  la  ratification  des  Préliminaires  au» 
roit  lieu  tout  de  fuite  en  France.  Audi 
fit-on  toute  la  diligence.imaginable  pour 
me  renvoyer  à la  Haye  avec  la  ratifica- 
tion de  la  Reine. 

Une  autre  particularité  que  je  ne  dois 
pas  omettre,  & qui  ne  contribua  pas 
peu  à confirmer , dans  l’attente  de  la  paix 
& des  favorables  difpofitions  de  la  Fran- 
ce pour  cette  bonne  œuvre,  aux  ter- 
mes des  Préliminaires,  c’efl:  que,  dans 
tout  le  cours  de  la  négociation,  le  Mar- 
quis de  Torcy  nommément  inflfta  fur 
ce  qu’on  ne  donnât  à Philippe  que  le  ti- 
tre de  Duc  d’Anjou  dans  l’Article  où  il 
faudroit  parler  de  lui,  ajoutant  pour 
raifon , qu’il  ne  devoit  y avoir  qu’un  Roi 
en  France.  * 

En  un  mot  ceMinifire  donnaaux  Al- 
liés des  efpérances  fi  flatteufes  de  voir 
leurs  vœux  pour  la  conclufion  d’unepaix 
. folide  inceffamment  accomplis,  qu’une 

joie 


* Lamberti  Tom.  Y.  p.  288. 
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joie  inexprimable  fempara  de  tous  les 
cœurs.  L’impatience  du  public  étoit 
incroyable.  Il  fembloit  tque  le  4,e.  de 
Juin  ne  viendroit  jamais.  11  vint  en- 
fin. Ce  Courier  tant  défiré  arriva  de 
Paris  le  S e-  Mais  quelle  furprife , quand 
M.  Rouillé  ayant  ouvert  fes  dépêches, 
apprit  aux  Alliés  que  le  Roi  fon  Maître 
refufant  de  figner  les  Préliminaires  les 
tenoit  pour  nuis  & non  avenus! 

Les  Articles,  fur  lefqueîs  on  avoit  con- 
tefié  dans  les  conférences,  furent  ceux 
qu’on  refufa  de  ratifier  à Verfailles 
C’étoient  ceux  qui  regardaient  l’Empe- 
reur & le  Duc  de  Savoye , & en  outre 
le  XXXVIIe.  Article.  Si  les  Alliés  fu- 
rent furpris  de  ce  refus,  ils  le  furent 
bien  d’avantage  de  la  hauteur  avec  la- 
quelle Rouillé  l’appuya  de  fes  difficultés , 
dans  une  longue  conférence  qui  fe  tint 
à cette  occafion.  Après  y avoir  infillé 
avec  la  dernière  roideur , il  fixa  le  jour 
de  fon  départ  de  la  Haye.  Mais  ce  qui 

ré’ 

* Bishop  of  Chichefter.  p.  iqS., 
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réfulca  de  là,  ce  fut  immédiatement  u- 
ne  réfolution  des  Etats  Généraux , dans 
la  quelle  ils  déclarèrent,  que,puifque 
contre  toute  attente  la  France  avoit  re- 
fiifé  d’accepter  & d’approuver  les  Préli- 
minaires , & puifque  le  Préfident  Rouil- 
lé avoit  déclaré  qu’il  alloit  partir  , & 
que  par  là  on  n’avoit  plus  lieu  de  pou- 
voir en  venir  à une  paix  ferme  & dura- 
ble, il  n’y  avoit  point  de  temps  à per- 
dre pour  ouvrir  la  campagne,  & pouf- 
fer la  guerre  avec  toute  la  vigueur  pof- 
fible.  * 

Cette  réfolution  des  Etats  Généraux 
détermina  Rouillé  à faire  une  vifite  au 
Penfionnaire  Heinfius  avant  que  de  quit- 
ter la  Haye.  Comme  pour  lui  donner 
une  marque  de  fa  fincérité  & désinté- 
rêt qu’il  prenoità  la  conclufion  du  Trai- 
té , il  lui  dit , qu’afin  d’éviter  une  rup- 
ture il  étoit  autorifé  à abandonner  tous 
les  Articles  Préliminaires  fur  lefquelson 
avoit  infilté  à l’exception  du  XXXVIIe. 

ajou- 
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ajoutant  que  le  Roi  fbn  Maître  ne 
pouvoit  donner  une  plus  forte  preuve 
de  fa  complaifance,  qu’en  allant  jufque* 
là,  & en  s’approchant  de  fi  près  des 
prétentions  des  Alliés  pour  avoir  la 
paix.  Le  fin  de  ces  offres , c’eft  que 
Rouillé  s’étoit  imaginé  qu’au  cas  que 
l’on  ofât  les  refufer  la  populace  des  Pro- 
vinees-Unies  s’êchaüfferoit*,  & qu’aigrie 
contre  les  Minières  au  fentiment  des 
impôts  dont  elle  étoit  chargée,  elle  ne 
leur  pardonneroit  pas  d’avoir  prolongé 
]a  guerre  plutôt  que  de  fe  biffer  fléchir 
fur" un  feul  Article.  Vaines  imagina- 
tions ! Le  Peuple  ne  fut  pas  la  dupe 
de  ce  manège.  On  comprit  fort  bien 
l’artifice  de  la  France.  On  fentit  d’abord 
qu’encêre  qu’on  ne  conteftât  en  appa- 
rence que  fur  un  feul  Article,  les  diffi- 
cultés qu’on  y oppofoit  portoient  coup 
contre  tous  les  autres  Articles  effentiels 
des  Préliminaires,  furtout  relativement 
à l’Efpagne  & aux  Indes* Occidenta- 
les, 

Di- 
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Difons  les  chofes  comme  elles  font. 
La  reftitution  de  la  Monarchie  Efpa- 
gnole  étoitle  grand  objet  de  la  guerre, 
elle  étoit  le  lien,  & , pour  ainfi  dire,  le 
ciment  des  Traités  faits  à deffein  de  la 
pouffer  , elle  étoit  le  motif  qui  avoit 
déterminé  les  Alliés  à entrer  dans  des 
négociations  pour  la  paix  ; elle  étoit  la 
condition  fous  laquelle  on  avoit  con- 
fenti  à l’envoi  & à l’admiflion  des  Mi- 
nières de  France  pour  y travailler;  el- 
le  étoit  le  premier  Article  ipéciaîement 
exigé  par  les  Alliés,  accordé  par  la 
France,  fans  hélitation  & dès  la  pre- 
mière conférence , détaillé  en  divers  au- 
tre Articles  dans  les  termes  les  plus  ex- 
près. Par  conféquent  agréer  ces  Ar- 
ticles lk,  & rejetter  celui  ci,  qui  ren- 
fermoit  dans  fa  teneur  les  feuls  moyens 
poflibles  pour  faire  exécuter  les  points 
les  plus  eiTentiels  des  autres  Articles, 
furtout  le  point  fondamental  de  la  ré- 
fignationde  l’Efpagne  & des  Indes-Oc- 
cidentales, c’étoit  la  même  chofe  que 
O de 
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de  rejetter  tout  le  Traité  N’offrir  qu’un 
eonfèntement  verbal  fans  vouloir  don- 
ner aucune  iûrecé  qu’il  aura  Ion  effet, 
n’eft-ce  pas  la  même  chofe  qu’un  re- 
fus? Quelle  différence  voit- on  entre 
ne  pas  s’engager  à telle  ou  telle  chofe  ,& 
éluder  l’exécution  d’une  chofe  promife  ? 
Tout- ce  qu’il  y a dans  le  fécond  déplus 
que  dans  le  premier , c’ell  un  odieux 
manquement  de  foi.  Audi  la  prétendue 
complaifance  du  Roi  de  France  à ne  re- 
jetter qu’un  feul  Article  des  Préliminai- 
res, en  offrant  de  foufciire  à tous  les 
autres,  ne  fit-elle  d’autre  effet  fur  l’ef- 
prit  des  peuples  en  Hollande,  que  d’y 
exciter  la  plus  générale  & la  plus  vi- 
ve indignation  contre  les  François,  a- 
vec  le  plus  fort  reffentiment  contre, des 
procédés  11  faux , fi  perfides,  fi  audef- 
fous  de  la  dignité  d’un  Prince. 

Pour  fentir  à quel  point  cette  indi- 
gnation étoit  fondée  , nous  n’avons, 
Milord,  qu’à  confidérer  encore  de  plus 
près  toute  cette  négociation.  C’eff  1 af- 
faire d’un  inftant.  Après 
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Après  diverfes  conférences  tenues  en- 
tre les  Minières  des  Alliés  & le  premier 
Miniftre  de  la  France,  les  Préliminai- 
res avoient  été  convertis  d’un  commun 
confentement  en  un  Traité  formel  Ce 
Traité  M.  de  Torcy  ne  le  figna  pas, 
mais  il  encouragea , il  preffa  les  Alliés 
de  le  ligner , & d’en  procurer  fans  délai 
la  ratification  , furtout  de  la  part  des 
Anglois,avec  promeffe  que  l’approbation 
& la  ratification  de  fon  Maître  ne  fe  fe- 
roit  attendre  que  quelques  jours.  Mais 
au  lieu  de  cette  ratification  défirée  arri- 
ve une  réponfe  auiïi  fière  qu’inatten- 
due. Louis  XIV  déclare  qu’il  tient 
pour  nuis  les  Préliminaires,  ce  grand 
ouvrage  fur  lequel  on  avoit  fondé  la 
douce  efpérance  de  voir  finir  une  guer- 
re qui  avoit  coûté  tant  de  fang  & de 
tréfors;  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
il  fait  favoir  qu’il  ne  fauroit  approuver 
le  XXXVIIe.  Article  de  ces  Prélimi- 
naires, Article  qui  contient  l’expreffion 
du  feul  moyen  efficace  pour  mettre  en 
O 2 exé- 
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exécution  ce  qui  a été  flipulé  dans  tous 
les  autres  , en  faifant  reflituer  dans  deux 
mois  la  Monarchie  Efpagnole,ce  qui  é- 
toit  la  condition  d’une  parfaite  paix  a- 
vec  la  France.  Au  moins  auroît-il  fal- 
lu , qu’en  rejettant  cet  Article , les  Mini- 
lires  de  cette  Couronne  euffent  propo- 
fé  quelque  autre  expédient , quelque  é- 
quivalent  qui  répondit  au  même  but. 
La  France  avoit  élevé  Philippe  fur  le 
trône  d’Efpagne , & jufqu’ici  elle  l’y  a- 
voit  maintenu  ; mais  l’extrémité  où  elle  fe 
trouvoit  réduite  elle  même , l’obligeoit , 
pour  fon  propre  falut,  à demander  la 
paix  en  négociant  fur  cette  bafe,  que  Phi- 
lippe réfigneroit  la  Couronne  d’Efpa- 
gne au  Roi  Charles.  Par  conféquent  , 
c’étoit  fon  affaire  d’indiquer  un  moyen 
lûr  & efficace  pour  opérer  l’exécution 
de  cette  condition.  Les  Alliés  enpro- 
poférent  un , le  feul  qui  leur  parut  pro- 
pre a cette  fin,  c’efl  que  la  réfignation 
conditionnée  fe  fît  dans  le  terme  de 
deux  mois,  fi  la  France  vouîoit  la  paix. 

Ils 
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Ils  le  propoférent non  avec  hauteur,  5s 
dans  la  vue  d’impofer  à Louis  XIV  des 
conditions  dures  5s  cruelles , en  1 obli- 
geant (comme  on  la  odieufement  ré- 
pandu ) à détrôner  fon  Petit  Fils  dans 
un  fl  court  efpace  de  temps  ; mais  par- 
ce que  la  nature  de  la  chofe  les  condui- 
foit  à conclure  que  cela  fe  pouvoit  ; par- 
ce , qu’en  fuppofant  Louis  XLV  fincère  , 
on  devoit  croire  qu’il  s’étoit  préparé  & 
mis  en  état  d’exécuter  ce  qu’il  avoit 
lui  même  fi  promptement  & fi  expref- 
fément  promis  de  faire  pour  avoir  la 
paix;  parce  qu’en  ce  cas  deux  moisfuf- 
fifoient  de  refie,  que  la  faifon  étoit  a- 
vancée  & que,  fans  la  longueur  des  con- 
férences , on  feroit  déjà  entré  en  cam- 
pagne; deforte  qu’on  ne  pouvoit  pas 
accorder  un  plus  long  terme,  & que 
fi  on  l’eut  fait , l’évacuation  de  l’Efpa- 
gne  auroit  peut-être  été  différée  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  campagne,  tantôt  fous 
un  prétexte,  tantôt  fous  un  autre,  au- 
quel cas  les  Alliés  auroient  perdu  Foc- 
O 3 ca- 
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cafion  de  pouffer  leurs  conquêtes  avec 
la  fupériorité  , dont  leurs  forces  actuel- 
les & leurs  fuccès  précédens  permet- 
toient  qu’ils  fe  flattaffent  fans  témérité. 
En  effet  ce  qu’ils  firent  le  refte  de  la 
campagne  fut, comme  nousle  verrons, 
au  deffous  de  ce  qu’ils  pouvoient  raifon- 
nablement  efpérer  & que  la  France  ap- 
prébendoit. 

Mais  n’auroit  - on  pas  pu  conclure  la 
paix  avec  la  France  fur  le  pied  des  Pré- 
liminaires , à l’exception  du  XXXVIIe. 
Article?  Suppofons  le  pour  un  mo- 
ment, je  demande  à mon  tour,  quelles 
en  auroient  été  les  faites  ? Conféquem- 
ment  à cette  fuppofition , les  Alliés  fe- 
roient  demeurés  en  guerre  avec  Philip- 
pe pour  l’obliger  à abdiquer;  mais  qui 
fait  quand  & comment  on  feroit  venu 
à bout  de  l’obliger  à quitter  l’Efpagne, 
fuppofé  même  que  Louis  XIV.  ne  l’eut 
aidé  ni  direétement  ni  indireétement  à 
s'y  maintenir?  Ce  Monarque  n’avoit-il 
pas  relufé  de  remettre  entre  les  mains 

des 
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des  Alliés  les  Villes  d’Efpagne  où  il  ya- 
voit  Garnifon  Françoile,  expédient  qui 
avoit  été  propofé  comme  un  moyen  de 
le  difpenfer  de  faire  la  guerre  a fon  Fe- 
tit  Fils?  Il  avoit  bien  lait  pis:  u a- 
voit  retiré  (es  Garnifons  de  ces  Villes, 
& les  avoit  rendues  aux  Efpagnols  , 
pour  avoir  un  prétexte  de  ne  rien  tai- 
re du  tout , comme  ne  pouvant  plus  rien . 
A ce  fymptome  funefte  du  peu  de  im- 
cérité  de  Louis  XlV.  dans  toutes  (es 
oromeffes  pour  la  reftitution  de  1 Lfpa- 
gne , que  durent  penfer  les  Alliés?  Que 
durent  ils  faire  ? Juftement  allarmes  & 
ayant  déformais  tomes  les  raifons  ima- 
ginables de  craindre , que  le  Grand  Père 
n’aOiftât  fous  main  le  Petit  Fils,  & ne 
négligeât  rien  pour  le  maintenir  fur  le 
trône , ils  conclurent  que  le  feul  moyen 
efficace  de  prévenir  cette  affiftance  fe- 
crette,  étoit  de  faire  dépendre  l’entière 
conclufion  de  la  paix  de  la  reftitution 
de  l’Efpagne  en  deux  mois  de  temps  & 
c’eft  ce  que  porte  le  XXXVIIe.  Àr- 
O 4. 
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ticle  des  Préliminaires. 

Tout  ce  que  la  France  vouloit  bien 
promettre  par  gens  qualifiés  de  fa  part  , 
iè  bornoit  à des afîu rances  verbales, que 
Louis  XIV  s’etnployeroit  à perfuader 
fon  Petit  Fils  de  réfigner,  & qu’en  cas 
qu’il  s’obftinât  à ne  le  vouloir  pas  ; il 
Pabandonneroit.  Mais  une  trille  ex- 
périence avoit  appris  aux  Alliés,  que 
ces  aflurances  verbales  étoient  équiva- 
lentes à rien.  Tant  de  fois  déjà,  fous 
le  règne  de  Louis  XIV  ,les  François  s’é' 
toient  moqués  des  Traités,  tant  de  fois 
ils  les  avoient  perfidement  violés,  que 
c’eut  été  fe  îailfer  volontairement  jouer 
que  d’ajouter  foi  à des  limples  promef- 
fes  de  leur  bouche.  Après  ce  qui  s’é- 
toit  paffé  il  y auroit  eu  de  la  folie  à at- 
tendre d’eux  l’obfervation  fidelle  d’une 
convention , qu’ils  avoient  le  plus  grand 
intérêt  d’éluder  ou  de  rompre. 

Qu’on  fe  rappelle  avec  Burnet  * les 

fuir 


* Burnet  Tom.  VI  an  1709 
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fuites  de  la  paix  des  Pyrenees.  Louis 
XIV  n’avoit  pas  alors  à beaucoup  près 
autant  d’intérêt  à préferver  le  Portugal 
du  joug  de  la  Caflille , qu’il  en  avoit  dans 
la  conjoncture  préfente  à maintenir 
fon  Petit  Fils  fur  le  trône  d’Efpagne. 
Cependant  après  avoir  juré  foîemnellc- 
ment  de  ne  prêter  aucun  fecours  aux 
Portugais  3 & prenant  ce  prétexte  pour 
caffer  des  troupes  , il  permit  que  l’Am- 
baffadeur  de  Portugal  prît  ces  troupes 
au fèrvice  de  fon  Maître,  & envoyât  le 
Maréfchal  de  Schomberg  commander 
cette  armée  , fous  prétexte  que  ce  Gé- 
néral étant  Allemand  on  ne  pouvoir  pas 
l’empêcher  d’aller  fervir  où  il  jugeoit  à 
propos.  Telle  furent  les  groffières  cou- 
leurs, fous  lefquelles  Louis  XIV  avoit 
couvert  fon  manque  de  foi,  dans  une 
circonftance  qui  le  touchoit  beaucoup 
moins  qne  celle  où  il  fe  trouvoit  actuel- 
lement. Il  n’y  avoit  donc  aucun  fonds 
à faire  fur  fa  parole. 

Si  les  Alliés  eulfent  pris  le  parti  de 
P f çon- 
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continuer  la  guerre  contre  Philippe  3 en 
accordant  la  paix  à la  France,  il  n’y  a 
point  de  doute , que  fe  voyant  hors  d’em- 
barras à la  faveur  de  cette  paix , elle  n’eut 
eu  recours  à fes  artifices  ordinaires.  Com- 
ment y mettre  obflacle?  Qu’auroient 
fait  les  Alliés  pour  empêcher  que,  du 
fein  de  la  paix, le  Grand  Père  n’eut  ai- 
,dé  fon  Petit  Fils  à foutenir  la  guerre  ? 
S’il  n’avoit  pas  ofé  le  faire  ouverte- 
ment, il  l’auroit  fait  fous  main;  il  au- 
roit  envoyé  de  l’argent,  prêté  des  bi- 
joux ; fes  troupes  auroient  été  arrêtées 
en  Efpagne  ; ou  bien  elles  auroient  pa- 
ru déferter  pour  y aller  grofîir  celles  du 
Duc  d’Anjou?  Comment  auroit-il  été 
pofîible  dans  des  Gouvernemens  de  la 
nature  de  ceux  de  la  Grande  Bretagne 
& de  Provinces  Unies,  au  milieu  de 
tant  de  différents  partis  & fous  tant 
d’impôts  onéreux  , de  continuer  les 
mêmes  dépenfes,  & d’entretenir  les  mê- 
mes armées  aufli  longtemps  qu’il  l’ai^ 
roit  fallu,  pour  tenir  conflamment  la 

Fran- 
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France  en  refpeét , pendant  qu’on  auroit 
travaillé  à conquérir  toute  rEfpagne* 
Où  les  Alliés  auroient  - ils  trouvé  des 
fonds , pour  fournir  chacun  leur  quote 
part  aux  fraix  d’une  guerre  fi  coûteufe 
& fi  longue  ? 

Pouvoit-on  fe  flatter  de  les  tenir  con- 
ftamment  unis  jufqu’à  un  terme  indéfi- 
ni, contre  les  intrigues  perpétuelles  de 
la  France  , & de  concilier  enfin  tous 
leurs  intérêts  jufqu’à  l’entière  réduction 
de  la  Monarchie  d’Efpagne  ? Ces  diffi- 
cultés ont  été  jugées  fi  probables  & en 
même  temps  fi  infurmontables , elles 
ont  été  mifes  dans  un  fi  grand  jour  & 
avec  une  force  fi  viétorieufe  par  l’Evê- 
que de  Chichefter , qu’on  ne  peut  rien  a- 
jouter  aux  réflexions  qu’il  y a faites. 
Si  vous n’étes pas  encore  convaincu,  je 
vous  invite , Milord , à lire  la  troifième 
Lettre  de  ce  Prélat  à un  Torys,  elle 
achèvera  de  lever  vos  doutes  de  la  ma- 
nière la  plus  triomphante. 

Pour  tout  dire , je  tiens  qu’il  auroit 

autant 
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autant  valu  abandonner  l’Efpagne  à la 
Maifon  de  Bourbon,  que  d’accorder  la 
paix  à la  France,  fans  exiger  au  préala- 
ble la  reftitutionde  l’Efpagne&  des  In- 
des-Occidentales. C’eut  été  porter  le 
coup  de  mort  à la  Grande  Alliance,  dé- 
mentir les  raifons  & perdre  tous  les 
fruits  d’une  guerre  longue  , fanglan- 
te , coûteufe , mais  pleine  de  gloire  pour 
les  Alliés.  Burnet  dit  fort  bien,  que 
s’ils  cuflent  fait  la  paix  fans  cette  con- 
dition, ils  auroient  été  les  dupes  de  leur 
ennemi  commun. 

Mais  il  faut  que  je  me  hâte  de  finir 
ce  que  j’avois , Milord,  à vous  dire  moi 
même  fur  cet  Article.  Le  concert  in- 
dilïbluble  des  Alliés  & leur  fermeté  à 
toute  épreuve , ayant  rendu  inutiles  tous 
les  artifices  de  la  France  pour  les  divi- 
fer,  les  tromper,  & fe  procurer  à elle 
même  une  paix  tranquille,  tandis  qu’ils 
s’efforceroient  de  conquérir  l’Efpagne , 
on  ne  penfa  qu’à  reprendre  les  armest, 
Mais  comme  la  rigueur  de  l’Jiyver  n’a- 

voit 
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voit  pas  permis  à Louis  XIV  de  pen- 
fer  à entrer  en  campagne  auiïi  promp- 
tement qu’il  l’eut  fallu , il  avoit  profite 
de  ce  temps  pour  amufer  les  efprits  par 
des  négociations.  En  affeéfant  defpe- 
cieufes  difpofitions  à la  paix  3 il  avoit  un 
peu  calmé  les  murmures  de  fes  peuples , 
qui  dans  leur  déplorable  fltuation  jet- 
toient  des  cris  douloureux.  Enfuite  il 
les  échauffa  contre  les  Alliés  , & par  une 
Lettre  circulaire  il  anima  lerefTentiment 
de  fes  fujets  contre  des  ennemis  qui  vou- 
loient,  difoit-il  ,lui  faire  violence  jufqu’à 
l’obliger  de  prendre  les  armes  contre 
fon  Petit  Fils.  D’un  autre  côté,  Vil- 
lars  lui  faifoit  accroire  que  fon  armée  de 
Flandres  étoit  en  très  bon  état,  très 
bien  portée , dans  des  lignes  où  l’on  n’o- 
feroit  jamais  entreprendre  de  la  forcer, 
& d’où  on  ne  la  feroit  pas  fortir  ; defor- 
te  qu’il  n’y  avoit  à appréhender  tout  au 
plus  que  le  fiège  de  quelque  place , qui 
donneroit  aux  Alliés  affez  de  befogne, 

pour  les  occuper  toute  l’année,  jufqu’au 

re- 
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retour  de  la  mauvaife  faifon.  Malgré 
donc  les  mifères  de  la  France,  le  Mo- 
narque s’obflina  à la  guerre  plutôt  que 
d’abandonnner  fon  Petit  Fils.  Il  rompit 
la  négociation , & fe  réfolut  à courir 
les  rifques  d’une  nouvelle  campagne, 
dont  j’aurai  bientôt  crayonné  les  prin- 
cipaux événemens. 

Cette  campagne  de  1709  ne  produi- 
fit  pas  grand  chofè  en  Efpagne.  Le 
Général  d’Asfeld  y prit  le  Château  d’A- 
licante, & Noailles  y remporta  quelque 
avantage  fur  un  corps  de  Troupes  Alle- 
mandes. Mais  le  Marquis  de  Bezons 
n’ofafe  mefurer  avec  le  Comte  de  Stali- 
remberg,  & le  laifla  tranquillement  fe 
rendre  maître  deBalaguier. 

On  fe  battit  fur  les  frontières  du  Por- 
tugal; les  Portugais  y acquirent  peu 
de  gloire;  mais  les  Efpagnols  en  retirè- 
rent peu  de  fruit.  L’apparition  de  no- 
tre flotte  fur  leurs  côtes  leur  fit  peur. 
Dans  la  crainte  de  quelque  entreprife, 
ils  rappellérent  leurs  troupes.  En  Ita- 
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lie  il  ne  fe  paffa  rien  de  remarquable. 

Pour  l’Allemagne , l’Ele&eur  d’Han- 
novre  , qui  s’etoïc  laide  perfuader  d ac- 
cepter le  commandement  de  1 armee  , a- 
voit  formé  un  grand  projet.  11  vou- 
loit  pénétrer  dans  la  Franche  Comté; 
mais  le  Comte  de  Merci  qui  devoit  fa- 
vorifer  l’entreprife  s’étant  avancé,  & 
fans  attendre  l’Ekéteur  ayant  impru- 
demment attaqué  le  Comte  du  Bourg 
avec  un  corps  fort  inférieur  au  lien , les 
François  le  défirent.  La  perte  fut  bien 
à peu  près  égale  des  deux  côtés  5 mais 
les  Allemans  durent  repader  le  Rhin , 
& il  ne  fe  fit  plus  rien  de  ce  côté  là  tout 
le  relie  de  la  campagne. 

Ce  fut  en  Flandres  que  les  grands  coups 
fe  donnèrent.  Après  y avoir  quelque 
temps  amuféVillars  par  de  feintes  mar- 
ches, les  Alliés  fondirent  fur  Tour- 
nai, l’inveftirent  le  3e.  Juillet,  l’afllé- 
gérent,  en  prirent  la  Ville  le  30e.  du 
même  mois , 8c  enfuite  en  un  mois  de 
temps  en  emportèrent  la  Citadelle,  quoi- 
que 
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que  la  plus  forte  de  l’Europe.  On  ré- 
folut  enfuite  de  prendre  Mons;  mais 
pour  cela  il  falloit  attaquer  les  Fran- 
çois fortement  retranchés  dans  leurs 
lignes.  La  bataille  fe  donna  le  1 1 Sep- 
tembre près  de  village  de  Malplaquet. 
Les  Alliés  y remportèrent  unefanglan- 
te  & complette  Vi&oire.  Ce  fut  à peu 
près  avec  autant  de  perte  que  les  Fran- 
çois. C’eux-ci  fe  retirèrent  du  côté 
de  Valenciennes  , où  ils  allèrent  de 
nouveau  s’enterrer  dans  des  profondes 
lignes,  pendant  que  les  Alliés,  qui  dès 
le  20.  Septembre  commencèrent  le 
fiège  de  Mons , finirent  une  des  plus 
glorieufes  campagnes  par  la  prife  de 
de  cette  Ville  le  20.  d’Oètobre  170p. 

Bientôt  après  recommencèrent  les 
négociations.  Je  remets  à l’ordinaire 
prochain  d’en  entamer  le  détail. 
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NEUVIEME  LETTRE. 

JE  vous  ai  dit,  M ilord , que  le  départ  du 
Préfident  Rouillé  qui  quitta  la  Haye 
le  9e.  Juin  1709.  avoit  entièrement  mis 
fin  au  Traité  Préliminaire.  On  ne  fe 
refufa  pourtant  pas  à toute  correfpon- 
dance.  Aucontraire  on  l’entretint  en 
permettant  un  commerce  de  Lettres 
entre  Pettekum  & le  Marquis  de  Tor- 
cy , afin  d’eflayer  fi  l’on  pourroit  trou- 
ver quelque  équivalent,  tjui  pût  tenir 
lieu  du  XXXVII  Article,  parce  que  les 
difficultés  qu’on  formoit  fur  cet  Article 
la,  paroifloient  être  Punique  caufe  de 
la  rupture  des  conférences.  Ce  qu’on 
offroitpour  fatisfaireîes  Alliés  làdeffus, 
c’efi:  que  le  Roi  s’ôngageroit  à n’affifler 
fon  Petit  Fils  ni  dire&ement  ni  indirec- 
tement, & la  fureté  qu’on  avoit  ima- 
ginée pour  fervir  de  garantie  à cette 
promefie,  étoit  la  même  que  Pettekum 
P avoit 
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avoit  infirmée  comme  de  fon  chef  la 
veille  du  départ  de  Rouillé , fa  voir , que 
îe  Roi  de  France  remettroit  trois  de  fes 
Places  entre  les  mains  des  Alliés,  com- 
me autant  d’otages , pour  les  garder  en 
dépôt  jufqu’à  ce  que  la  France  eût  fa- 
tisfait  à fes  promefTes  par  rapport  à l’Ef- 
pagne,  ou  pour  les  retenir  fi  elle  n’y 
fatisfaifoit  pas.  Mais  quelle  fûreté  que 
celle  là?  Que  difoit-elîe  fi  ce  n’eft  que 
Louis  XIV  perdroit  volontiers  trois 
.Villes  de  plus,  s’il  ne  falloir  que  ce  lé- 
ger facrifice  pour  conferver  à fon  Petit 
Fils  l’Efpagne  & les  Indes?  Cependant 
afin  de  ne  laiffer  aucun  doute  fur  leur 
fincère  empreffement  à finir  la  guerre, 
dès  qu’ils  pourroient  le  faire  avec  hon- 
neur & avec  fureté , les  Alliés  fe  mon- 
trèrent difpofés  à entendre  à quelque  ex- 
pédient de  ce  genre , quoique  à dire  vrai 
le  meilleur  de  ces  expédiens  pût  coûter 
FEfpagne  à la  Maifon  d’Autriche.  Il 
falloit  que  les  Places  qu’on  ofîroit , euf- 
fenc  quelque  proportion  dégalité  avec 

ce 
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ce  dont  elles  dévoient  être  comme  le 
gage , & fur  toutes  celles  qu’on  deman- 
da, la  Cour  de  Verfailles  répondit  à 
faire  comprendre,  que  fon  but  unique 
étoit  conftamment  d’amufer  les  Alliés 
ou  de  les  embarraffer.  # 

D’abord  on  demanda  trois  des  Villes 
d’Efpagne,dont  le  Roi  de  France  étoit 
le  Maître.  La  celfion  de  ces  Villes  eût  été 
déjà  un  pas  de  fait , pour  acheminer  à 
la  réduction  de  tout  le  Royaume  ; mais 
on  les  refufa  tout  à plat  comme  je  l’ai 
dit.  Pour  colorer  ce  refus  d’une  appa- 
rence d’impofiibilité , les  Troupes  Fran- 
çoifes  eurent  ordre  de  fortir  de  toutes 
les  Places  fortes  qu’elles  tenoient  en  Ef- 
pagne , & bientôt  après  de  tout  le  Ro- 
yaume fous  prétexte  de  l’évacuer.  Elles 
demeurèrent  néanmoins  dans  le  voifi- 
nage,  & affurément  il  ne  faut  pas  être 
bien  pénétrant,  pour  deviner  dans  quel 
deffein  elles  y demeurèrent.  On  fit 

■ mU 

* Burnet  Tom.  VI  an.  1720. 
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mine , il  eft  vrai , d’abandonner  l’Efpa- 
gne  à elle  même.  Philippe  y gagna, 
qu’à  fa  requifition  les  Efpagnols  firent 
de  plus  grands  efforts  qu’on  n’eût  ofé 
s’y  attendre , & Louis  XIV,  au  moyen 
de  ce  flratagème,  fut  tout  à la  fois  en 
impofer  aux  Alliés  & à fes  propres  fu- 
Jets , qui  demandoient  la  paix  à grand 
cris.  Au  furplus  les  Troupes  qu’il  rap- 
pelloit  ne  fortirent  pas  toutes  d’Efpagne*. 
Par  une  connivence  vifible -,  il  en  défer- 
ta  tant  de  monde  qu’on  en  forma  pîu- 
fieurs  bataillons.  Ajoutez  que  tous  les 
Régimens  Wallons  furent  renvoyés  à 
Philippe  3 comme  fujets  de  l’Efpagne  3 & 
que  le  Maréchal  de  Berwick  eut  per- 
milfion  d’y  aller  commander , fi  la  Fran- 
ce faifoit  fa  paix.  Ainfi5d’une  part  Phi- 
lippe ne  fut  point  affoibli  par  le  rappel 
des  Troupes  Françoifes,  & de  l’autre 
on  n’eut  plus  à demander  à Louis  XIV, 
aucune  Place  Efpagnole.  Il  eft  vrai  que 
la  France  neceffoit  d’accumuler  lespro- 
teftations  d’un  defir  fincçre  d’applanir 
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tous  les  obftacles  qui  s’oppofoient  à la 
paix;  mais  tout  en  le  proteftant  de  la 
forte,  elle  multiplioit  les  difficultés  qu’elle 
faifoit  femblant  de  vouloir  lever.  Anf- 
jitôt  que  les  Alliés  propofoient  un  ex- 
pédient, on  trouvoit  le  fecret  de  le  ren- 
dre impraticable,  quelque  jufte  qu’il  fut 
en  foi.  On  fe  plaignoit  de  ce  que  les 
Alliés  infiftoient  fur  des  moyens  de  ré- 
duire rEfpagnè  que  la  France  n’étoit 
pas  maîtrelfe  d’exécuter,  & c’étoit  la 
France  qui  fe  mettait  elle  même  dans 
cette  impoflibilité  prétextée. 

Quand  à la  faveur  de  ce  manège,  le 
premier  expédient  qu’on  avoit  imaginé 
fut  dévenu  impofïible,  on  en  propoia 
un  fécond.  On  demanda  que  Bayon- 
ne & Perpignan , Places  Françoifes  fur  la 
frontière  de  l’Efpagne,  fufTent  remifes 
aux  Alliés.  Par  ce  moyen  ils  fe  feroient 
trouvés  en  état,  découper  la  commu- 
nication entre  la  France  & l’Efpagne, 
& de  faire  paffier  des  Troupes  dans  cette 
dernière  avec  moins  de  peine  & de  de- 
P 3 pen- 
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penfe,  en  beaucoup  moins  de  temps. 
Ici  Louis  XIV  ne  pouvoit  pas  dire  qu’il 
ne  dépendoit  pas  de  lui  de  céder  ces  Pla- 
ces , mais  les  prétextes  ne  manquèrent 
pas  à fes  Minières.  Ils  répondirent  , 
qu’il  n’étoit  ni  de  la  dignité  du  Roi, 
ni  de  la  fûreté  de  la  France,  de  livrer 
à fes  ennemis  des  Villes  qui  étoient  au- 
tant de  Clefs  du  Royaume;  qu’on  ne 
pouvoit  ni  prévoir  l’ufage  que  les  Alliés 
en  Feroient , ni  quand  on  pourroit  les  re- 
tirer de  leurs  mains,  Quels  détours! 
C’étoit  le  raifonnement  d’un  homme, 
qui  n’avoit  jamais  été  d’intention  de 
remplir  la  condition,  pour  l’exécution 
de  la  quelle  la  caution  devait  être  don- 
née. En  un  mot  on  voit  à tous  ces 
fubterfuges , que  la  France  n’étoit  dif- 
pofée  à remettre  aucune  de  fes  Places 
comme  en  étage,  que  celles  qu’elle  pour- 
roit reprendre  fans  peine,  ou  que  cel- 
les qu’elle  auroit  facrifiées  de  bon  cœur, 
pour  affurer  à bas  prix  toute  la  Monar- 
chie d’Efpagne  à la  Maifonde  Bourbon. 
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I]  eft  manifede  qu’elle  ne  vouloir  accor- 
der pour  fûretés , que  des  Places  qu’elle 
fe  feroit  laiiïee  confifquer  fans  regret, 
Parce  qu’elle  étoit  réfolue  de  manquer 
à la  condition , fous  laquelle  elle  pourroit 
les  retirer , & qu’elle  n’exécuteroit  point  s 
ou  plutôt  qu’elle  ne  foufîriroit  pas  qu’on 
exécutât  ce  qui  pourroit  la  mettre  en- 
droit de  les  redemander. 

Du  côté  de  l’Empereur  on  ne  deman- 
da que  Tbionville,  & Thionvillefut  re- 
fufé  fous  les  mêmes  prétextes. 

Il  ne  refloit  donc  plus  qu’à  fe  déter- 
miner pour  quelques  Places  du  côté  des 
Pays-Bas.  Les  François  paroilToient 
difpofés  à en  donner  quelques  unes  ; 
mais  d’avance  ils  eurent  foin  d’en  excep- 
ter Douai , Arras  & Cambrai,  c’eft  à 
dire,  les  plus  importantes,  celles  quiau- 
roient  le  plus  facilité  l’entrée  dans  leur 
pays  ; marque  certaine  encore  qu’ils  ne 
vouloient  s’engager  à rien , qui  pût  obli- 
ger le  Roi  d’éxiger  de  fon  Petit  Fils , qu’il 
réfignâtl’Elpagne&  les  Indes- Occiden- 
P 4.  ta- 
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taies,  ce  qui  fe  feroit  fait  très  certaine- 
ment s’il  l’avoit  voulu. 

Encore  une  fois  donc,  toutes  les  of- 
fres de  la  France  n’étoient  qu’illufoires. 
On  le  fentoit  ; auffi.  la  nouvelle  négo- 
ciation , que  la  correfpondance  de  Pette- 
kum  avoit  mife  en  train , fe  réduifit»elle 
bientôt  à rien , pendant  quelque  temps , 
même  elle  parut  tout  k fait  rompue.  Il 
n’y  avoit  pas  moyen  qu’elle  fe  foutînt, 
puifqu’un  des  partis  ne  propofoit  rien  que 
l’autre  pût  accepter , & qu’on  auroit  vou- 
lu que  les  Alliés  fe  contentalfent  d’une  fu- 
reté de  nom , fans  s’embarraffer  qu’elle  fût 
réelle;  ou  qu’ils  propofaffent  pour  fu- 
reté , ce  que  d’avance  ilsfavoient  fort  bien 
qui  ne  pourroit  jamais  répondre  au  but 
pour  lequel  ils  l’auroient  reçue. 

Au  refte,  ^pendant  que  l’on  conti- 
nuoit  k négocier  par  Lettres  avec  la  Fran- 
ce, le  Duc  d’Anjou,  non  content  de 
prendre  toutes  les  mefures  qu’il  pouvoit , 

pour 

* Bishop  of  Chichefter.  fourth  Letter  p.  148* 
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pour  le  maintenir  en  polTefiion  de  cette 
Monarchie,  que  fon  Grand  Père  faifoit 
femblant  de  vouloir  qu’il  cédât , publia 
un  Manifefte  dont  je  ne  dois  pas  oublier 
de  faire  mention  en  cet  endroit.  Dans 
ce  Manifefte,  il  proteftoit  contre  tout 
ce  qui  pourroit  être  fait  à fon  préjudi- 
ce à la  Haye;  il  déclaroit  que  rien  ne 
le  porteroit  jamais  à abandonner  fes 
fidelles  fujets.  Il  nommoit  même  des 
Plénipotentiaires  chargés  de  fes  inftruc- 
tions,  qu’ils  communiquèrent  par  Let- 
tres 3ux  Députés  des  Etats  Généraux, 
& à Milord  Marlborough , donnant  à 
connoître  à ce  dernier , combien  leur 
Maître  lui  feroit  obligé,  fi  par  fes  bons 
offices  il  pouvoit  contribuer  à lui  faire 
obtenir  ce  qu’il  demandoit.  Mais  on 
ne  fit  aucune  réponce  à ces  Lettres,  on 
n’en  prit  aucune  connoilfance. 

Quelque  temps  après , néanmoins , les 
Etats  crurent  encore  devoir  montrer  de 
nouveau  leurs  confiantes  difpofitions , à 
écouter  toute  propoOtion  qui  pourroig 
P 5 cen» 
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tendre  à lever  les  difficultés  qui  empêche- 
roient  la  conclufiondelapaix.Dans  cet 
efprit , ils  permirent  que  Pettekum , à la 
requête  de  M.de  Torcy,  allât  faire  un 
tour  en  France , pour  effayer  fi  fa  préfen- 
ce  pourroit  contribuer  plus  heureufe- 
ment  à la  découverte  de  quelque  expé- 
dient falutaire,  qu’il  ne  Pavoit  fait  par 
fes  Lettres. 

Au  bout  de  quelques  jours  Pettekum 
revint  de  Paris.  C'étoit  le  6e.  de  Décem- 
bre. Il  n’en  rapporta  pas  feulement 
l’ombre  d’un  expédient  qui  pût  fup- 
pléer  au  XXXVII  Article  des  Prélimi- 
naires, ce  qui  avoit  pourtant  été  l’ob- 
jet principal  de  fon  voyage.  Au  lieu 
de  cela , il  en  rapporta  un  Ecrit  que 
M.  de  Torcy  avoit  dreffé  le  27.  de  No- 
vembre, & qui  étoit  tout  à fait  dans  le 
fens  de  la  Cour  de  France.  Sans  y in- 
filter  fur  le  T raité  Préliminaire , on  y pro- 
pofoit  que  l’hyver  fût  confacré  aux  né- 
gociations d’une  paix  définitive , qu’en 
fupprimant  la  forme  des  Articles  de  ce 

Traité 
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Traité  on  en  confervât  la  fubftance , & 
que  fur  le  fondement  de  ce  qu’on  y ac- 
cordoit  aux  Alliés,  on  reprit  les  négo- 
ciations pour  lefquelles  on  nommerait 
des  Plénipotentiaires. 

Ce  nouveau  plan , comme  on  voit  du 
premier  coup  d’œil , anéantiflbit  tout  le 
fyflême  des  Préliminaires.  Il  rendoit 
aux  François  la  liberté  de  difputer  tout 
de  plus  belle  fur  chaque  Article  , quoique 
le  Roi  eut  déclaré  qu’il  les  acceptoit  tous 
à l’occafion  d’un  feul.  # Et  quelle  ne 
devoit  pas  être  la  confiance  des  Fran- 
çois en  leur  propre  fagefie  , pour  s’ima- 
giner qu’ils  en  impoferoient  aux  Alliés 
victorieux  par  leurs  vaines  fubtilité? 
On  fe  fouvenoit  trop  bien  de  la  diftinc- 
tion  qu’ils  avoient  imaginée  entre  l’ef- 
prit  & la  lettre  à l’occaiîon  du  Traité, 
de  partage,  pour  être  à préfent  la  d lip- 
pe de  celle  qu’ils  prétendoienc  mettre 

entre* 

* Bishop  of  Chicheftcr  Fourth  Lcttcr  p.  150 
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entre  la  fubftance  & la  forme  des  Pré» 
liminaires.  Si  on  leur  avoit  paffé  cette 
diftinétion  , bientôt  la  forme  des  Prélimi- 
naires auroit  été  convertie  en  fubftance , 
& cequ’ony  auroit  lailféfous  le  nom  de 
fubftance,  n’en  auroit  été  que  l’ombre. 

Les  Etats  & les  Miniftres  des  prin- 
cipaux Alliés  penférent  là  deffus  com- 
me on  devoit  s’y  attendre.  Confidé- 
rant , qu’à  la  réferve  du  XXXVIIe.  Ar- 
ticle des  Préliminaires,  le  Roi  de  Fran- 
ees  avoit  approuvé  tous  les  autres , & dé- 
claré qu’il  étoit  prêt  à s’y  conformer  ? 
fi  l’on  pouvoit  trouver  un  expédient 
qui  levât  les  difficultés  de  celui  là , que 
c’étoit  uniquemement  pour  trouver  cet 
expédient  que  Pettekum  s’étoit  tranf- 
porté  à Paris,  & qu’au  lieu  d’en  apporter 
quelque  chofe  qu’y  eût  du  moins  quel- 
que reffemblance,  il  n’en  avoit  rapporté 
qu’un  Ecrit  qui  bouleverfoit  tout  le  con- 
tenu des  Préliminaires,  ils  déclarèrent 
par  une  réfolution  unanime,  & qui  fut 
rendue  publique , # que  la  réponfe,  ren- 
fermée 

$ LambcrtiTom.  Y.  p.  3l& 


fermée  dans  cet  Ecrit  , n’étoit  nullement 
fatisfaifante , & qu’on  infifteroit  fur  l’ex- 
écution des  Préliminaires,  avant  que 
de  confentir  à un  Traité  de  paix  définitif. 

On  ne  tarda  pas  de  voir  la  fageffe  & 
la  néceflité  de  cette  réfolution.  Les 
François  en  prirent  foin,  par  un  nou- 
veau trait  de  duplicité.  Environ  le  temps 
que  Pettekum  revint  de  Paris  , le  Roi 
écrivit  au  Duc  d’Anjou,  qu’il  ne  devoit 
pas  s’allarmer  du  rappel  des  Troupes 
Françoifes  ; que  jamais  il  ne  l’aban- 
donneroit , & qu’il  avoit  ordonné  à dou- 
ze des  bataillons  qui  étoient  alors  en 
Efpagne,  de  joindre  les  Efpagnols,  en 
cas  que  le  Roi  Charles  entreprît  d’entrer 
dans  l’Arragon.  % 

La  Çour  de  France  êtoit  tout  à fait 
déforientée  par  le  concert  & l’u- 
nanimité qui  régnoit  entre  les  Alliés. 
Son  but  n’avoit  été  que  de  femer  des 
foupçons  £>armî  eux,  afin  de  les  divifer. 

Ce 


] 
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Ce  n’étoit  abfolument  que  dans  cette! 
vue , qu’elle  avoit  fait  fes  dernières  dé- 
marches. 

Dépuis  l’Ecrit  que  Pettekum  avoit 
apporté  de  Paris , les  négociations  cet- 
férent  jusqu’au  commencement  de  Fé- 
vrier , qu’on  vit  arriver  de  France  un  nou- 
vel exprès  avec  un  projet  nouveau  *.  C’é- 
toit  une  amplification  du  précédent; 
les  Préliminaires  y étoient  refondus  & 
mis  fous  une  autre  forme.  Sans  parler 
de  diverfes  altérations , ils  ne  conte- 
noient  plus  qu’une  fimple  promefle  de 
la  reftitution  de  l’Efpagne  & des  Indes. 
La  claufe  du  IV*.  Article,  par  laquelle 
le  Roi  de  France  s’engageoit  à prendre 
les  mefures  convenables,  pour  engager 
fon  Petit  Fils  à abandonner  cette  Mo- 
narchie, y étoit  entièrement  fupprimée. 
On  y infiftoit  fur  le  rétablilTement  des 
deux  Eleéteurs,  principalement  de  l’E- 

leéteur  de  Bavière  dans  le  Haut  Palati- 

nat 

* Lamberti  Tom.  VI.  p.  13.  Bishop  of  Chiehes- 
ter’s  Fourth  Letcer  p.  is^. 
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nat,  ce  qui  alloit  directement  contre 
la  teneur  des  Préliminaires.  Pour  ce 
qui  eft  du  XXXVIIe.  Article  , l’expé- 
dient qu’on  offroit , étoit  de  donner 
trois  Places  en  Flandres,  au  choix  du 
Roi.  Enfin, on  y propofoit  que  l’exé- 
cution de  tous  les  Articles  fut  différée* 
jufqu’à  ce  que  le  Traité  fût  conclu  & 
les  Ratifications  échangées. 

C’étoit,  comme  vous  voyez , renverfer 
entièrement  les  deux  grandes  fins  du 
Traité  Préliminaire , où  l’on  s’étoit 
fpécialement  propofé  de  convenir  fur 
un  certain  nombre  d’Articleseffentiels, 
& d’en  alfurer  l’exécution, avant  qu’on 
en  vînt  à une  conclufion  de  paix  défi- 
nitive & générale.  Le  Roi  de  France, 
néanmoins , faifoit  envifager  ces  offres 
comme  un  aéte  de  grâce  de  fa  part , & 
déclaroit  que,  fi  on  n’acceptoit  pas  ces 
conditions , il  fe  tenoit  libre  de  tout 
engagement  *. 

Tout 

**BischopofChicheftcr’s  Fourth.Letterp.  307. 
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Tout  cela  revenoit  au  fond  à l’Ecrit 
dernièrement  apporté  de  Paris  par  Pet- 
tekum.  Mais  , comme  les  François 
n’avoient,  dans  le  commencement  des 
négociations , excepté  que  le  XXXVIIe. 
Article,  les  Alliés  tinrent  ferme  pour- 
tout  le  refie , & ne  voulurent  point  de 
conférences  jufqu’k  ce  que  la  France  fe 
fût  pleinement  expliquée  fur  cet  Article 
XXXVIIe.  Ils  firent  favoir  k la  Cour  de 
Verfailles  qu’ils  ne  cefferoient  jamais  ,ni 
de  demander  un  équivalent  k ce  qui  y 
étoit  énoncé,  ni  de  fe  refufer  k toute  né- 
gociation , jufqu’k  ce  qu’on  eût  approuvé 
tous  les  autres  Articles  , & ils  exigè- 
rent là  deffus  une  réponfe  catégorique , 

Si  vous  le  permettez,  Milord  , cet- 
te réponfe  fera  la  matière  de  ma  pre- 
mière Lettre. 


DIXIE- 
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DIXIEME  LETTRE. 


LA  fermeté  des  Alliés,  dont  je  vous 
parlois  dernièrement,  leur  procu- 
ra un  nouveau  meffage  de  Paris  le  20e. 
Février  1710.  # On  répondit  aux  E- 
tats  que  le  Roi  de  France  approüvoié 
tous  les  Articles  du  Traité  Préliminaire, 
& que  fî  les  Alliés  vouloient  confentir 
que  fes  Minières  vinflent  conférer  avec 
eux  en  Hollande  fur  le  XXXVII®.  il  né 
ne  doutoit  pas  que , ce  qu’on  leur  pro- 
poferoit  de  fa  part  la  deffus  9 ne  fut  capa- 
ble de  les  fatisfaire. 

Cette  déclaration  parut  fi  ample  & Iî 
pofitive,  qu’on  commença  à fe  flatter 
que,  comme  le  différend  ne  rouîoit  plus 
que  fur  un  point,  il  ne  feroit peut* être 
pas  impoffible  de  Pajufler.  Les  Etatâ 

Génè* 

* Ibid.  p.  ij7»  U8* 
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Généraux  accordèrent  donc  des  pâlie- 
ports  pour  les  Plénipotentiaires  de  Fran- 
ce le  23e*  Février  ; mais  en  même  temps 
prévoyant  tout  le  mal  que  des  Mjniilres 
de  cette  Couronne»  admis  dans  le  cœur 
du  pays , pourroient  y faire  3 ils  indi- 
quèrent Gertruydenberg,  pour  le  lieu 
où  le  Maréchal  d’Huxelies  & l’Abbé  de 
Pohgnac  3 pourroient  conférer  avec 
leurs  Députés  3 Meilleurs  Buys  & van 
der  DuiTen.  Les  uns  & les  autres  eu- 
rent leur  première  entrevue  au  Moer- 
dyk5  & y tinrent  leur  première  confé- 
rence le  9.  Mars  1710. 

| Avant  toutes  chofes  les  Plénipo- 
tentiaires François  eflayérent  de  per- 
fuadet,  qu’il  étoit  de  l’intérêt  des  Al- 
liés de  faire  une  paix  féparée  avec  la 
France  5 à l’excluiîon  de  l’Efpagne , que 
le  Roi  leur  Maître  s’engageroit  de  la 
manière  la  plus  folemnelle  à ne  donner 
pas  feulement  lieu  de  croire  qu’il  vou- 


f Lamberti  Tom.  VI.  p iG 
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lut  affilier  fon  Petit  Fils , & que  fi , pour 
gage  de  fa  parole  , on  vouloit  quil  remit 
quelques  Villes,  il  y feroit  tout  difpofé. 
A fes  offres , qui  n’étoient  qu’une  pure 
répétition  de  celles  qui  avoient  déjà  été 
faites  & rejettées , les  Députés  ne  pu- 
rent cacher  leur  furprife.  Les  Plénipo- 
tentiaires ajoutèrent,  que  jamais  fa  Ma- 
jefté  très- Chrétienne  ne  fe  porteroit  à 
faire  la  guerre  à fon  Petit  Fils,  qu’ain- 
fi  il  ne  falloit  pas  penfer  à procurer  la 
Monarchie  d’Efpagne  à l’Archiduc,  à 
moins  qu’on  n’en  laiiïat  une  partie  à 
Philippe, mais  que  files  Alliés  voulaient 
accorder  à celui  ci  Naples  & la  Sicile, 
on  l’engageroit  à céder  le  relie  à fon 
Rival.  Les  Députés  répliquèrent  que 
cette  propofition  de  partage  étoit  in- 
compatible, tant  avec  les  Traités  que  les 
Alliés  avoient  fait  entr’eux , qu’avec  la 
teneur  des  Préliminaires  ; que  la  France 
étoit  convenue  de  pofer  ces  Préliminar 
res  pour  bafe  de  la  préfente  négocia- 
tion ; qu’ils  n’étoient  envoyés  de  leurs 
% Maî- 
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Maîtres  que  pour  entendre  quel  équiva^ 
lent  pn  avoit  à propofer  à la  place  du 
XXXVII.  Article  fur  lequel  feul  on  a- 
voic  fait  des  difficultés , & qu’ils  n’a- 
voient  point  d’ordres  pour  entrer  dans 
aucune  autre  difcufïlon  que  celle  là.  Sur 
cette  répliqué  , les  Plénipotentiaires  de- 
mandèrent d’envoyer  un  exprès  au  Roi 
pour  avoir  des  inftruétion  ultérieures 
les  Députés  revinrent  le  10.  Mars  à la 
■Haye*  d’où  ils  ne  partirent  que  le  21. 
Dépuis  ce  temps  là  on  ne  vit  que  cour- 
riers aller  & venir  de  Gertruydenberg 
à la  Haye.  Les  Plénipotentiaires  & 
les  Députés  eurent  plufieurs  conféren- 
ce: Pettekum  fut  porteur  de  divers 
meffages  départ  & d’autres,  & fi  vous 
voulez  s Milord , un  détail  exaét  de  cette 
fameufe  Négociation  dépuis  le  com- 
mencement de  Mars  jufqu’au  vingt 
troifième  de  Juillet,  que  les  François 
la  rompirent  tout  d’un  coup  , vous 
trouverez  bien  de  quoi  vous  fatisfai- 
re  dans  les  Auteurs  qui  vivoient  a- 
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lors.  * Il  fuffira  à mon  deffein  que  je 
mette  fuccintement  fous  vos  yeux  le 
précis  des  proportions  que  la  France  . 
fit  fucceflivement  aux  Alliés,  & des 
réponfes  que  ceux-ci  lui  donnèrent. 

Les  uns  débutèrent,  comme  je  l’ai  re- 
marqué, par  renouveller,  & les  autres 
par  rejetter  la  propofition  d’un  Traité 
féparé  entre  la  France  & les  Alliés  à 
Pexclufion  de  PElpagne.  Enfuite  les 
François  demandèrent  pour  Philippe, 
Naples  & la  Sicile,  ou  II  on  ne  le  vou- 
loir pas  le  Royaume  d’Arragon,ou  en- 
core en  cas  de  refus,  Naples,  la  Sar- 
daigne, & les  Places  Efpagnoles  delà 
côte  de  Tofcane.  On  en  étoit  là  à la 
fin  de  la  fécondé  conférence,  les  21.  & 
22.  de  Mars. 

Dans  la  troifième  les  7 & 8 d’ Avril,' 
les  Plénipotentiaires  renoncèrent  à la 
Sicile  & à la  Sardaigne,  & fe  fixèrent  à 

de» 

* Voycî  entr’autres  Lamberti,  l’Evêque  de 
Chichefter,  & Buroet. 

**  Lamberti  Tom.  VI.  p.  40,  41. 
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demander  Naples  avec  les  Places  de 
la  côte  de  Tofcane,  ou  le  Royaume 
d’Arragon.  % 

Us  infiftérent  encore  fur  cette  alterna- 
tive, dans  la  quatrième  conférence  qui 
fe  tint  le  24  J ; enfuite  avec  suffi  peu 
de  fuccès,  ils  fe  bornèrent  à la  Sicile  & 
à la  Sardaigne  avec  les  Villes  de  Tof- 
cane.  § 

Enfin  3 dans  une  cinquième  conféren- 
ce qui  fe  tint  un  mois  après,  les  24.  & 
2?.  Mai , ils  abandonnèrent  encore 
les  Places  de  la  côte  de  Tofcane  , & fe 
contentèrent  de  demander  la  Sicile  & 
la  Sardaigne , mais  ils  exigèrent  en  mê- 
me temps  que  files  Alliés  ,furtout  l’Em- 
pire, avoient  quelques  demandes  ulté- 
rieures à faire,  ils  s’en  cxplicaffent  fans 
différer. 

Rien  n’étoit  plus  direélement  oppofé 
aux  Préliminaires  que  toutes  ces  propo- 

lî- 

* Ibid.  p.  50. 

f Ibid.  p.  6 2. 

| Ibid.  p.  563  57- 
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fitions  de  partage;  mais  les  Alliés vou- 
loient  facrifier  quelque  chofe  au  defir 
d’une  paix  générale,  & jamais  leurs 
Députés  aux  conférences  ne  fermèrent 
entièrement  i’oreille  à ces  proportions. 
Comme  peu  à peu  les  François  avoient 
réduit  leurs  prétentions  pour  Philippe  à 
la  Sicile  & à la  Sardaigne  , ils  leur  de- 
mandèrent quelle  fureté  le  Roi  de  Fran- 
ce donneroit  qu’en  cas  que  cet  accord 
de  partage  eût  lieu,  le  Roi  Charles 
fèroit  mis  en  pofleflion  du  relie  de  la  Mo- 
narchie Elpagnole.  La  railbn  qui  a- 
. voit  fait  infifter  fur  le  XXXVIIe.  Arti- 
cle , étoit  qu’on  vouîoit  faire  une  paix 
générale,  & qu’on  ne  vouloit  point  fe 
trouver  engagé  dans  une  guerre  parti- 
culière contre  i’Efpagne.  # Il  n’etoit 
précifément  queftion  que  de  cela  dans 
les  conférences;  ainfi  il  n’y  auroit  pas 
eu  de  fens  aux  François  de  demander 
un  partage,  fans  s’engager  en  même 

temps 

* Bishop  of  Chichefters  fourth  Letter  p.  i<58. 
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temps,  à faire  enforte  que  fi  les  Alliés 
cédoient  une  partie  de  PEfpagne  au  Due 
d'Anjou , ce  Prince  refignât  le  refte  au 
Roi  Charles.  Il  étoic  naturel  de  pen- 
fer  que  le  Grand  Père  connoifloit  par- 
faitement l'intention  de  fon  Petit  Fils  à 
cet  égard,  & qu’il  étoit  autorifé  de  fa 
part  à faire  les  propofitions  d'un  Traité 
de  partage  , ou  qu’il  avoit  en  main 
les  moyens  de  l’obliger  à y confentir. 
Cependant  la  réponfe  à la  demande  des 
Députés,  fut  que  le  Roi  étoit  tout  prêt 
à prendre  des  mefures  de  concert  avec 
eux , conformément  au  quatrième  Ar- 
ticle, & cette  réponfe  n’avoit  rien  de 
fatisfaifant.  Au  contraire  elle  étoit  in- 
compatible avec  l’attente  d’une  paix  gé- 
nérale, qui  avoit  toujours  été  le  grand 
but  des  Alliés.  En  s’en  tenant  là,  ils 
feroient  demeurés  enlaces  dans  uneguer- 
re  particulière  avec  l’Efpagne,  & ce 
n’étoit  que  pour  l’éviter  qu’ils  prê- 
toient  l’oreille  à lapropofitiond’unpan* 
tage? 

Afin 


Afin  donc  de  pénétrer,  s’il  étoit  pof- 
fible , quel  étoit  au  vrai  l’intention  de  la 
France,  les  Députés  prièrent  les  Pléni- 
potentiaires de  vouloir  expliquer  nette- 
ment , quelles  étoient  ces  mefures  ou  le 
Roi  étoit  prêt  à entrer  de  concert  avec 
les  Alliés?  Un  effaim  de  difficultés  for- 
tit  de  cette  queflion.  On  demanda 
quel  fer  oit  le  nombre  des  Troupes  qu’il 
faudroit  employer  pour  réduire  l’Efpa- 
gne  & les  Indes-Occidentales?  Quel- 
le portion  chacun  y contribueroit  ? Com-  j 

ment  elles  agiraient,  ou  féparément  ou 
conjointement  ? Qui  les  commande» 
roit  ? Par  qui  les  ordres  fe  doone- 
roient  pour  agir  tant  par  mer  que  par 
terre?  & autres  choies  femblables,  qui 
toutes  enfemble  démontroient , qu’il 
feroit  moralement  impoflible  de  mettre 
en  exécution  les  mefures  qu’on  paroif- 
foit  fe  propofer.  * 

Pour  lever  ces  difficultés , les  Mini C- 
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très  F rançois  repondirent  , qu’au  cas  que 
le  Duc  d’Anjou  ne  voulut  pas  fe  laiflfer 
perfuader  de  quitter  l’Efpagne  , la  Fran- 
ce contribueroit  annuellement  d’une 
certaine  fomme  tant  que  la  guerre  dure- 
roit,  aux  dépenfes  que  les  Alliés  fe 
trouveroient  obligés  de  faire  pour  par- 
venir à leur  bot.  Mais  là  deflus,  nou- 
velles difficultés  3 foit  pour  fixer  la  fom- 
me 5 foit  pour  en  aiïurer  le  payement 
On  offroit  la  caution  des  plus  riches  Ban- 
quiers de  Paris.  Mais  fi  ces  Banquiers 
venoient  à manquer  au  payement,  le 
moyen  de  les  y contraindre!  Com- 
ment fe  fier  à des  gens  qui  peuvent  tous 
faire  banqueroute,  fi  c’eft  la  volonté  de 
leur  Roi.  % 

Toutes  ces  confidérations  & beau- 
coup d’autres  encore,  faifoiçmt  évidem- 
ment fentir  qu’il  ne  feroit  pas  poffîble 
de  concerter  des  mefures  pour  réduire 
l’Eipagne  , quand  une  fois  on  auroit 

fait 

* Ibid.  p.  nîp,  173* 
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fait  une  paix  féparée  avec  la  France.  11  é- 
toit  clair  que,  foit  par  rapport  à des  Trou- 
pes , foit  par  rapport  k des  fubfides  on 
ne  pouvoit  avoir  aucune  fûreté,  ni  pren- 
dre aucune  mefure  que  la  France  ne  put 
rendre  infruélueufe , fi  elle  en  avoit  en- 
vie. D’ailleurs  toutes  les  propofitions 
de  cette  nature , loin  de  conduire  au  but 
qu’on  s’étoit  propofé  dans  les  Prélimi- 
naires, qui  étoit  une  paix  générale, 
tendoient  à le  renverfer.  Elles  étaient 
même  contraires  à ce  que  les  François 
avoient  déclarés , quand  en  recommen- 
çant les  conférences  ils  avoient  remis 
fur  le  tapis  un  Traité  de  partage.  Car 
fur  ce  projet , on  ne  pouvoit  s’empê- 
cher de  compter  que  leur  deffein  étoit 
effectivement , de  remettre  toute  la  Mo- 
narchie d’Efpagne  à Charles , après 
qu’on  en  auroit  démembré  quelque  par- 
tie pour  Philippe.  Et  fi  pour  cela  il  en 
falloir  venir  à la  force,  chofe  très  im- 
probable, n’étoit  - il  pas  jufie  que  cela 
.roulât  entièrement  fur  le  Roi  de  Fran- 
ce, 
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ce  5 qui  5 dès  les  premières  ouvertures  de 
négociation,  avoit  non  feulement  pro- 
mis la  reftitution  de  l’Efpagne  & des 
Indes,  mais  pofé  cette  reilitution  com- 
me le  fondement  fur  lequel  il  falloit  trai- 
ter? Cette  promeffe  en  effet  ne  laifïoit 
aucun  lieu  de  douter , que  Louis  XIV. 
ne  fût  bien  qu’il  pouvoir , ou  par  per- 
fuafion  ou  par  force , obliger  fon  Petit 
Fils  à fe  fou  mettre.  Sans  cela  vifibîe- 
ment  illufoire,  ellen’auroit  étédeftinée 
qu’à  amufer  les  Alliés  ou  à les  tromper. 
Sur  le  tout  les  Alliés  avoient  des  Trou- 
pes dans  la  Catalogne  & en  Portugal. 
Ils  confentoient  quelles  agiffenc  de  con- 
cert avec  celles  du  Roi  de  France  pour 
efïeéluer  cette  cefiion  dans  le  terme  de 
deux  mois,  ou  dans  tel  autre  efpace 
de  temps  dont  on  feroit  convenu. 
Quiconque  avoit  la  moindre  idée  de  la 
dépendance  où  le  Duc  d’Anjou  étoit  de 
la  France,  pouvoit  fentir  que  fi  le  Roi 
eût  agi  de  bonne  foi,  s’il  eût  été  dans 
la  fincère  intention  de  tenir  ce  que  fe§ 

MinL 


agatâm 


Minières  avoient  tant  de  fois  promis  , 
il  n’auroit  eu  befoin  que  de  peu  de  for- 
ces pour  l’exécuter  en  très  peu  de 
temp9. 

Ce  furent  ces  confidérations  qui  dé- 
terminèrent les  Alliés  à refufèr  l’offre 
des  fubfides  que  la  France  leur  faifoit. 
Cette  offre  fuppofoit  , & une  paix  par- 
ticulière avec  la  France  5 & la  continua- 
tion de  la  guerre  avec  l’Ëfpagne  à quoi 
ils  ne  pouvoient  confentir.  Ils  deman- 
dèrent donc,  que  la  France  s’expli- 
quât pofitivement  fur  l’évacuation  de 
l’Efpagne  & des  Indes  en  faveur  du  Roi 
Charles,  conformément  aux  Prélimi- 
naires, avant  que  les  Alliés  déclaraf- 
fent  ultérieurement  leurs  intentions  au 
fujet  du  partage;  ajoutant  qu’alors  ils 
faciliteroient  les  moyens  de  finir  le 
relie, & d’amener  le  tout  à une  heureu- 
fe  conclufion;  mais  que  fi  le  France  ne 
vouloit  pas  confentir  à cela , il  étoit  i- 
nutile  de  continuer  le  conférence. 

Lorfqu’on  communiqua  cette  réfo- 

lution 
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îution  aux  Plénipotentiaires , ce  qui  fe 
fit  le  8e.  juillet,  il  leur  plut  de  dire  que 
îa  fémonce  qu’on  leur  faifoit  de  s’expli- 
quer péremptoirement  , étoit  une  ruptu- 
re formelle  du  Traité.  Ils  dépêchèrent 
un  exprès  à Verfailles  qui  ne  s’y  anê- 
ta  que  très  peu  de  temps,  & à fon  re- 
tour ils  écrivirent  une  longue  Lettre  au 
Grand  Penfionnaire  en  forme  de  Ma- 
nifeRe.  Elle  étoit  dattée  du  20e.  Le 
25  ils  partirent  de  Geertruydènberg. 

Que  de  réflexions , Milord,  n’y  auroit 
il  pas  à faire  fur  ce  procède  i elles  s’of- 
frent en  fouie  à l’efprit. 

.Un  Traité  Préliminaire  avoit  été 
drefféà  la  Haye,  entre  les  Miniflres  des 
Alliés  d’une  part  & ceux  de  la  France 
de  l’autre.  On  y avoit  ftipulé  dans  les 
termes  les  plus  exprès  que  la  Monar- 
chie d’Efpagne  feroit  rendue  au  Roi 
Charles. 

Ce  Traité  avoit  été  figné  de  tous  les 
Alliés , fans  aucune  objection  de  la  part 
de  la  France,  fi  ce  n’eil  par  rapport  au 

moyen 
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moyen  propofé  dans  le  XXXVIIe.  Ar- 
ticle, pour  en  affurtr  l’exécution  fur 
un  certain  pied  , & dans  un  certain 
temps. 

A la  prière  de  la  France  on  avoit  re- 
pris cette  négociation  fous  différentes 
formes,  mais  toujours  fur  cette  décla- 
ration expreffe , que  ce  n’étoit  que  pour 
chercher  quelque  expédient  à l’exécu- 
tion de  cet  Article  XXXVIIe.  & fur 
des  affurances  réitérées  que  la  France 
acceptoit  tous  les  autres  Articles. 

Plulieurs  expédiens  avoient  été  mis 
fur  le  tapis,  propofés6c  rejettés,îesuns 
comme  impraticables , les  autres  com- 
me infruétueux,  ou  tendans  à enga- 
ger les  Alliés  dans  une  guerre  particu- 
lière avec  PEfpagne,  pendant  que  la 
France  jouiroit  des  avantages  de  la 
paix. 

Pour  mettre  fin  à toutes  ces  difficul- 
tés ,1a  France  déclare , qu’il  n’y  a qu’un 
moyen  de  procurer  la  Monarchie  Efpa- 
gnole  au  Roi  Charles,qui  eft  d’en  bif- 
fer 


fer  quelque  partie  à Philippe , & aprèg 
différentes  demandes  à ce  fujet,  elle  fe 
réduit  & fe  fixe  à éxiger  pour  ce  Prin- 
ce la  Sicile  avec  la  Sardaigne. 

Les  Alliés  ne  s’oppofent  point  à ce 
plan,  feulement  défirent-ils  favoir , fi 
en  cas  qu’ils  l’acceptent , la  France  li- 
gnera & exécutera  les  autres  Articles 
du  Traité  Préliminaire,  & quelles  fû- 
retés  elle  donnera  pour  la  reftitution  de 
l’Efpagne  & des  Indes. 

La  demande  étoit  des  plus  raifonna- 
bles.  Cependant  les  François  jettent 
les  hauts  cris  dès  qu’on  la  faite.  A les 
en  croire,  les  Alliés  ne  l’ont  faite  qu’à 
deffein  de  rompre  les  conférences,  & 
néanmoins  il  eft  bien  clair  que  leurpro- 
oofition  de  céder  la  Sicile  & la  Sardai- 
gne à Philippe  ne  fignifioit  rien  , fi  elle 
n’étoit  pas  deftinée  à lever  les  préten- 
dues difficultés  de  l’évacuation  de  l’Ef- 
pagne  & des  Indes  en  faveur  du  Roi 
Charles.  En  un  mot  les  François  veu- 
lent que  les  Alliés  renoncent  à une  par- 
tie 
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tie  de  ce  que  les  Préliminaires  leurdon- 
noient,  pour  avoir  le  refte;  & quand 
les  Alliés  leur  demandent  comment  on 
leur  fera  .avoir  le  refte,  ils  fe  mettent 
en  colère.  Ils  propofent  un  partage, 
ils  le  définiffent,  & parce  que  les  Al- 
liés veullent  des  afturances  qu’ils  recueil- 
liront,  en  effet,  les  fruits  que  la  Fran- 
ce elle  même  leur  promet , s’ils  confen- 
tent  à ce  partage,  les  Plénipoten- 
tiaires fe  déterminent  tout  d’un  eoup 
à rompre  les  conférences.  Encore  une 
fois,  quels  procédés!  S’en  peut -il  de 
plus  injuftes,  de  plus  abfurdes,de  plus 
ridicules } 

Difpenfez  moi,  Milord,  d’ajouter  à 
tous  ces  détails  la  longue  Lettre  que  les 
Miniftres  de  France  écrivirent  au  Pen- 
fionnaire  de  Hollande  avant  que  de 
quitter  Geertruydenberg.  Si  vous  nè 
l’avez  jamais  lue  vous  la  trouverez  dans 
Lamberti#,  & je  fuis  fur , qu’après  en  a- 
yoir  fait  la  lecture , vous  penferez  comme 

moi 

* Lamberti  Tom.  VI.  p.  6o.> 
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moi  fur  ie  jugement  qu’on  doit  en  por- 
ter. *.  Elle  eft  écrite  avec  tout  l’art 
dont  un  Ecrivain  François  & un  ha- 
bile Miniftre eft  capable;  mais  au  lieu 
d’une  expofition  naïve  & fidèle  de  ce 
qui  s’étoit  paffé  aux  conférences,  on 
n’y  trouve  qu’une  repréfentation  grof- 
fièrement  faufie  des  faits , fans  aucune 
preuve,  dans  des  termes  pleins  de  co- 
lère & de  fiel,  accompagnés  des  plus 
înjuftes  & des  plus  odieux  reproches, 
en  retour  de  la  conduite  pleine  de  droi- 
ture & de  candeur  que  les  Députés  des 
Etats  avoient  conftamment  tenue. 

Mais , après  que  vous  aurez  jette  les 
yeux  fur  cette  pièce  artificieule , il  ne 
faut  pas  manquer,  Milord,  de  lire  enfui- 

te  la  belle  réponfe  que  les  Etats  y firent 
par  leur  Réfolution  du  27.  Juillet.  El- 
le porte  un  caractère  de  iimplicité&de 
candeur.  Tout  y eft  fi  éloigné  de  l’ar- 
tifice & du  déguifement;  les  raifonne- 

mens 


* Bishop  of  Chichefters  fourth  Letter  p.  174. 
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mens  en  font  fifolides  & fi  judicieux;  la 
vérité  y eft  par  tout  empreinte  avec 
tant  de  force , qu’il  faut  être  ou  de  très 
mauvais  juges,  ou  avoir  auffi  peu  de 
droiture  que  l’Auteur  de  l’Ebauche , pour 
ne  pas  voir,  ou  pour  ne  vouloir  pas  con- 
venir , que  l’honneur  & l’intégrité  des 
Alliés  y fontpleinement  défendus, con- 
tre les  fauffes  imputations  dont  les  Fran- 
çois dans  leur  Lettre  avoient  tâché  de 
les  charger;  deforte  que  le  mauvais fuc- 
cès  de  la  négociation  doit  uniquement 
être  imputé  à ceux  la  même,  qui  avoient 
voulu  en  jetter  le  blâme  fur  les  Etats. 
Il  y eft  démontré  que  c’eft  le  Roi  de 
France  qui  a mis  les  Alliés  hors  d’état 
de  faire  une  paix  générale , en  refufant 
de  leur  donner  l’Efpagne  & les  Indes 
Occidentales , fans  quoi  il  leur  étoit  im- 
pofîible  de  parvenir  à une  bonne  paix, 
à une  paix  qui  répondît  au  grand  but 
de  tous  leurs  efforts , & qui  leur  allu- 
rât  les  précieux  fruits  des  avantages  fi- 
gnalés,  dont  leurs  armes  avoient  été 
R % cou* 
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couronnées.  Plus , en  un  mot  , on  ap- 
profondira toute  cette  affaire , plus  on 
demeurera  convaincu  du  peu  de  fincé- 
rité  des  François  , & de  la  néceiïité  , 
0u  les  Alliés  fe  trouvèrent  de  faire  ce 
qu’ils  firent. 

Peut  être, Milord, vous  paroit-il  furpre- 
nant  qu’on  ait  mis  plus  de  quatre  mois, 
pour  difcuter  un  feul  point  quiauroitpu 
l’être  fort  facilement  en  moins  de  qua- 
tre femaines;  mais  il  faut  que  vous  faf- 
fiez  réflexion  que  Louis  XiV.  après  s’ê- 
tre emparé  de  la  Monarchie  Efpagnole 
pour  fon  Petit  Fils,s’obftinoit  à la  gar- 
der contre  les  efforts  réunis  des  plus 
confidérables  Puiffances  de  l’Europe. 
Jufqu’à  cette  guerre , il  s’étoit  cru  invin- 
cible dans  les  combats  & fupérieur  dans 
les  négociations.  Son  orgueil  ne  put 
foutemr  l’idée  de  fes  revers.  Plutôt 
que  de  fe  defaifir  de  1 Efpagne  & des 
Indes,  l’idole  de  fon  ambition  & le 
grand  objet  de  toutes  fes  entreprifes  dé- 
puis environ  cinquante  ans  \ plutôt  que 
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de  voir  cette  proye  déchirée  & arrachée 
à fa  Famille,  il  réfolut  d’appeller  à fon 
fecours  toutes  fortes  de  tergiverfations 
& de  rufes,  & de  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  fauver  par  l’adrefle  de  la  négo- 
ciation ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  entre- 
prendre de  conferver  par  la  force  des  ar- 
mes, fans  expofer  fes  propres  Etats. 

Voilà  la  vraie  raifon  du  long  féjour 
des  Minières  de  ce  Monarque  à Geer- 
truydenberg , & de  la  lenteur  de  leurs  né- 
gociations avec  les  Députés  des  Etats. 
Voilà  la  clef  de  ces  conférences  mul- 
tipliées , & de  ces  propofitions  captieufei 
fifouvent  renouveliées.  Louis  XIV  n’a- 
voit  d’autre  but  dans  ce  manège  que  de  fe 
procurer  une  paix  particulière  y en  laiffant 
les  Alliés  aux  prifes  avec  l’Efpagne5ou 
de  difloudre  la  Grande  Alliance  en  tâ- 
chant de  faire  naître  des  difputes,des  ja- 
loufies , des  divilions  entre  les  Alliés  fur 
l’acceptation  ou  la  rejeftion  de  fes  of- 
fres. Pendant  qu’il  amufoit  fes  pro- 
pres fujets  dans  leur  mifère,foic  en  pro- 
R 3 Ion- 


2*52  LETTRES  A UN 

longeant  à leurs  yeux  les  négociations 
de  paix , foit  en  les  berçant  des  efpé- 
rances  d’une  prochaine  conclufion  , fes 
Emiffaires  répandoient  adroitement  par- 
mi les  peuples  libres  de  la  Grande  Bre- 
tagne & des  Provinces  Unies,  mille 
fauffes  infinuations  pour  les  allarmer, 
en  leur  perfuadant  que  le  Miniftère  Bri- 
tannique , le  Penfionnaire  de  Hollande , 
& toutes  leurs  Créatures  ne  penfoient 
qu’à  perpétuer  la  guerre  pour  leurs  pro- 
pres intérêts. 

Si  l’on  avoit  malheureufement  don- 
né dans  quelqu’un  de  ces  pièges  dange- 
reux, il  feroit  arrivé  dès  lors,  ce  qu’on 
a vu  arriver  dans  la  fuite  par  des  moyens 
femblables  à ceux  là,  tout  feroit  tombé 
dans  la  dernière  confufion.  Malgré 
les  nombreufes  & fignalées  viétoires 
que  les  Alliés  avoient  remportées, mal- 
gré les  progrès  étonnans  de  leur  armes 
dans  les  Pays  Bas , toute  efpérance  de 
retirer  TEfpagne  & les  Indes-Occiden- 
tales des  mains  de  la  Maifon  de  Bour- 


y 
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bon  s’en  feroit  allée  en  fumée.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  la  patience  , avec 
laquelle  les  Etats  fe  prêtèrent  fi  long- 
temps au  féjour  des  Plénipotentiaires 
dans  leur  pays*  il  ne  falloit  pas  moins 
que  l’union  & la  confiance  des  Alliés  a 
rejetter  toutes  les  offres  infidieufes  qui 
leur  furent  faites,  pour  épuifer  toutes 
lesrefources  de  la  Politique  Françoife  » 
& pour  rendre  inutiles  tous  fes  artifices. 
Elle  eut  beau  s’intriguer  & faire  jouer 
tous  fes  refforts  fecrets,  on  la  vit  dans 
ces  conférences  aufïï  malhabile  & mal- 
heureufe  dans  l’art  de  négocier,  que  fes 
armées  l’étoient  dépuis  quelque  temps 
dans  l’art  de  combattre. 

Au  refie,  quelque  defirs  impatients  que 
les  Alliés  témoignaient,  par  leur  faci- 
lité à fe  prêter  aux  voies  de  la  négo- 
ciation , de  mettre  fin  aux  calamités  de 
la  guerre , ni  les  bruits  ni  les  apparen- 
ces d’une  paix  prochaine , ne  les  avoient 
pas  empêchés  de  fe  préparer  à entrer 
de  bonne  heure  en  campagne , malgré 
R 4 les 
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les  gafconades  de  Villars  fur  la  valeur 
de  fes  troupes , & fur  l’ardeur  dont  elles 
brûloient  d’en  venir  aux  mains.  Le  Due 
de  Marlborough,  qui  dès  le  io  d’ Avril , 
fe  mit  à la  tête  de  l’armée  des  Alliés, 
avoit  percé  les  fortes  lignes  des  Fran- 
çois, étoit  allé  alTiéger  Douai,  l’avoit 
pris  fans  oppofition  , & avoit  enfuite 
traverfé  la  Scarpe.  Les  conférences 
n’étoient  pas  encore  rompues , j’en 
fais  exprès  la  remarque  *,  ce  n’efl  pas  u- 
ne  circonftance  indifférente  pour  fentir 
toute  l’imprudence  de  la  Lettre  haute  & 
injurieufe,  dont  je  parlois  il  n’y' qu’un 
moment.  Le  temps  que  les  Plénipo- 
tentiaires prirent  pour  l’écrire  au  Pen- 
fionnaire  en  fe  retirant , n’augmente  pas 
peu  la  furprife  que  le  langage  qu’ils  y 
tiennent  caufe  par  lui  même. 

Le  20e.  d’Aoüt  ,deux  jours  après  que 
ces  Miniltres  eurent  quitté  Geertruy- 
denberg , le  Duc  d’Anjou  reçut  un  échec 
çonfidêrable  à Almenara.  Environ  trois 
femaines  après  cette  difgrace  il  en  efliiya 

une 
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une  plus  grande.  Entièrement  défait 
à Sarragoffe,  il  fe  vit  dans  une  abfolue 
impofïibilité  de  garder  le  terrein  qu’il 
poffédoit  en  Efpagne , à moins  que  la 
France  ne  l’y  fecourût,  mais  la  Fran- 
ce de  fon  côté  avoit  bien  des  affai- 
res fur  les  bras.  Déjà  Marlborough  a» 
voit  fait  des  progrès  effrayans  dans  les 
Pays-Bas,  & conquis  plus  de  Places  que 
les  François  n’en  auroient  dû  céder  par 
les  ftipulations  des  Préliminaires.  II 
étoit  à craindre  qu’avant  que  la  cam- 
pagne fût  finie,  pénétrant  plus  avant 
dans  le  Royaume , il  n’y  fît  de  nouvel- 
les conquêtes , comme  en  effet  il  em- 
porta Bethune , St.  V enant  & Aire.  T out 
le  monde  s’attendoit  que  Louis  XIV. 
hors  d’état  de  foutenir  fes  affaires  & 
celles  de  fon  Petit  Fils,  prendroit  en- 
fin le  parti  d’éviter  de  plus  grands 
malheurs , qu’il  obligeroit  Philippe  à fe 
contenter  de  la  Sicile  & de  la  Sardai- 
gne , & il  y avoit  toute  apparence  que 
les  Alliés  auroient  donné  les  mains  à 
R 5*  cet 
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cet  arrangement,  quoique  ce  n’eût  pas 
été  fans  oppoütion  de  la  part  de  1 Em- 
pereur. Mais  la  France  trompa  cette 
attente  générale.  Elle  ne  fit  pas  la  plus 
j^gére  avance  ; on  n entendit  a Paris  , 
ni  parler  de  paix  , ni  faire  des  vœux 
fincères  pour  voir  ceffer  enfin  l’effufion 
du  fang  Chrétien;  rien  de  femblabie 
n’en  fortit  ni  dire&ement  ni  indireéte- 
ment.  Au  contraire  on  y prenoit  de 
temps  en  temps  un  ton  de  hauteur , & 
un  air  auffi.  impérieux  que  fi  les  affai- 
res de  la  France  & de  l’Efpagne  euf- 
fent  été  dans  la  fituation  la  plus  florif- 
fante.  Pettekum  recevoir  de  M.  de 
Torcy  des  Lettres  d’un  ftyle  afforti  à 
ces  étranges  manières.  Mais  enfin  le 
myftère  n’en  fut  pas  longtems  un  fe- 
cret.  On  a fu  même  dépuis,  quel’Ab- 
bé  de  Polignac,  avant  de  quitter  la  Hol- 
lande, avoit  affez  donné  àconnoître  ce 
qui  en  étoit.  Quelqu’un  lui  témoignant 
fa  furprife  de  ce  que  les  conférences  a- 

voient  été  fi  brufquement  rompues , 

dans 
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dans  un  temps  où  le  Duc  de  Marlbo- 
rough  étoit  prêt  à porter  fes  armes 
vi&orieufes  jufques  dans  le  cœur  de  là 
France,  il  répondit  froidement,  ce  que 
nous  perdons  en  France  nous  le  gagne- 
rons en  Angleterre.  Voilà  la  clef  de 
l’énigme.  J’en  réferve  l’explication  dé- 
taillée pour  une  autre  fois. 

©@®@©®©X®X©®©®©@© 

ONZIEME  LETTRE. 

MILORD, 

Quand  l’Abbé  de  Polignac  tenoit  le 
difcours  dont  je  vous  parlais  der- 
nièrement , il  n’y  a pas  d’apparence  que 
ce  fut  au  hazard  & fans  être  bien  in» 
ftruit , qu’en  effet  les  conférences  avoienc 
été  rompues , par  la  raifon  qu’il  en  don- 
noit.  Ce  qu’il  en  infinuoit  avoit  étéf 
prévu  , prédit  même  par  les  gens  qui 
étoient  au  fait  des  intrigues  de  notre 

Cour. 
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Cour  5 & comment  les  François  au- 
roient-ils  ignoré  Tétât  incertain  des  af- 
faires à cette  Cour  où  ils  avoient  tant 
d’amis? 

Je  ne  voudrois  pas  m’engager  k fou- 
tenir  décifivement  qu’ils  auroient  fait 
la  paix , fi  ce  qui  fe  tramoit  à Londres 
n’eût  pas  réuiïi.  Mais  fuppoféj  ce  qui 
étoic  très  poffible,que,  las  de  tant  d’in- 
trigues infruftueufes  pour  tromper  les 
Alliés  ou  pour  les  divifer,  ils  euiTent 
enfin  donné  les  mains  à une  paix  gé- 
nérale , par  la  crainté  des  fuites  funef- 
tes  que  la  guerre  pouvoit  avoir  à leur 
égard,  on  fent  de  refte  que,  dès  là  qu’ils 
eurent  le  vent  de  la  fermentation  qu’on 
remarquoit  ici,  des  changemens  qui 
pourroient  en  arriver,  & qui  en  eftet 
en  arrivèrent  bientôt  après,  ils  au- 
roient pêché  contre  les  premiers  éle- 
mens  de  la  Politique,  s’ils  avoient  lait 


un  pas  vers  la  paix. 

Amoins  d’avoir  perdu  le  fens, 
François , qu’on  ne  foupçonnera  pas 


les 

d’ê- 

tre 
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tre  des  fots  , ne  pouvoient  manquer 
d’aller  bride  en  main  vers  la  paix , au 
premier  vent  qu’ils  eurent  du  change- 
ment qui  commençoit  à éclater  dans 
le  Miniftère  de  notre  Cour.  Malgré 
les  pertes  qu’ils  faifoient  journellement, 
il  étoit  naturel  qu’ils  attendirent  l’effet 
des  intrigues  qui  mettoient  tout  en 
mouvement  à St.  James,  fur  tout  dépuis 
que  l’aliénation  de  la  Reine  pour  laDu- 
cheffe  de  Marlborough , & fon  inclina- 
tion pour  une  nouvelle  favorite  n’étoient 
plus  un  fècrët. 

Tout  le  monde  fait  que  la  méfintel- 
ligence,  qui  s’éleva  entre  fa  Majefté  & 
cette  Dame , devint  le  reffort  des  mou- 
vemens  convulfifs,  qui  de  l’Angleterre 
fe  communiquèrent  à toute  l’Europe. 
} e vai  pourtant , Milord , mettre  fous  vos 
yeux  un  léger  crayon  de  ce  malheureux 
événement. 

L’attachement  intime  que  la  Duchef- 
fe  avoit  marqué  pour  la  Reine  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe,  lui  avoit  acquis  une 

part 


1 


part  fi  diftinguée  dans  l’affeétion  de  fa 
Majefié,&  tant  d’afcendant  fur  fon  cœur, 
que  pendant  plufieurs  années , elle  avoit 
été  en  quelque  manière  la  maîtrefie  ab- 
folue  de  fes  volontés  & de  fes  aétions , 
tant  en  public  qu’en  particulier. 

A la  fin , & par  une  inconcevable  fa- 
talité 5 foit  que  les  ricbeffes  l’euffent  cor- 
rompue, foit  que  l’orgueil  l’eût  éblouie, 
elle  fe  laffa  d’une  afliduité  confiante  à fai- 
re fa  cour  à fa  docile  Maîtrelîe.  La  gloire 
d’une  faveur  que  tout  le  monde  lui  en- 
vioit , commença  à lui  paroitre  une  fer- 
vitude  onéreufe, plutôt  qu’un  avantage 
& un  honneur.  Ennuyée  de  fa  gran- 
deur , & comme  fatiguée  du  poids  de 
la  faveur  de  fa  Souveraine,  Miladi  Marl- 
bough  penfa  à fe  procurer  plus  de  re- 
pos & de  liberté,  en  mettant  auprès 
de  la  Reine  à titre  de  femme  d’atour 
une  de  fes  parentes,  fur  le  même  pied 
d’afliduité  & avec  les  mêmes  entrées 
qu’elle  y avoit.  C’étoit  la  plus  grande 
faute  que  pût  commettre  une  femme 

qui 
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qui  avoit  de  Pefprit , & de  l’éducation , 
& à qui  l’expérience  devoit  avoir  ap- 
pris à connoîrre  le  caractère  de  la  Cour. 
Il  eft  inconcevable  que  la  DuchefTe  de 
Marlborough  ait  pû  fe  perfuader , qu’il 
lui  feroit  facile  de  fe  conferver  la  con- 
fiance & l’afcendant  qu’elle  avoit  ga- 
gné chez  la  Reine  , en  fe  relâchant  de 
Paffiduité  qui  en  étoit  le  lien , & en  aban- 
donnant à une  autre  le  foin  de  s’ac- 
quitter pour  elle  des  fervices  perfonnels , 
qui,  après  lui  avoir  mérité  le  cœur  de 
cette  Princeffe,  pouvoient  fèuls  lui  con- 
ferver la  familiarité  & le  crédit  dont  el- 
le l’honoroit.  Devoit -elle  feulement 
préfumer  que , contente  d’avoir  les  pei- 
nes , celle  à qui  elle  confioit  fon  poil e , 
n’effayeroit  pas  de  fe  procurer  tous  les 
avantages  d’une  lituation  fi  favorable  ? 
La  nouvelle  Dame  d’atour  étoit  trop 
inftruite,  la  tentation  étoit  trop  gran- 
ds , l’objet  trop  féd uifant , trop  glorieux 
pour  y réfifter.  Elle  étudia  fi  bien 
l’humeur  de  la  Reine,  & s’y  plia  avec 

tant 
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tant  d’adrefTe , que  bientôt  elle  tint  dans 
fon  cœur  la  place  que  fa  bienfaitrice  dif- 
graciée  y avoit  occupée.  Et  ce  qui  a- 
cbeva  de  l’y  afermîr  ce  furent  fes  liai- 
fons  avec  Harley  , qui  fut  fait  alors  Se-  ï 
cretaire  d’Etat.  Il  devoit  toute  fa  fortu- 
ne aux  Milords  Marlborough  &Godob 
phin  3 comme  Mlle.  Hill  autrement,  nom- 
mée Mlle.  Masham,  devoit  à laDuchefle 
toute  la  faveur  de  la  Reine. 

Harley  étoit  un  des  hommes  qui  pof- 
fedoit  le  mieux  la  fcience  des  affaires  qui 
fe  traitent  au  Parlement , des  Regiflres 
qu’on  en  garde  & des  formalités  qu’on 
y obferve.  On  le  croyoit  favant  dans  ( 
le  refie,  parce  qu’il  étoit  fort  myflé- 
rieux.  S'il  n’avoit  pas  le  genie  des  af- 
faires, il  excelloit  dans  l’art  de  lesgrof- 
fir  & de  les  embarrafler.  Ambitieux 
fans  talens , il  y fuppleoit  par  des  intri- 
gues, c’étoit  la  foibleffe  des  autres  qui 
faifoit  fa  force. 

11  étoit  parent  de  Ml,e.  Hill.  Les 
Officiers  d’une  même  Cour  font  bien- 
tôt 


....  - , — 


tôt  étroitement  liés 
mêmes  principes  & les  même  vues.  Ad- 
mis à toute  heure  dans  le  Cabinet  par 
la  nature  de  leurs  emplois , les  deux 
nouveaux  favoris  avoient  toutes  les 
cilités  poflibles  pour  faire  paffer  da 
fefprit  de  la  Reine  ce  qu’ils  étoie 
convenus  de  lui  infpirer,  furtout 
défavantage  de  la  Duchefie  de  Marlbo- 
rough,  qui  s’abfentoit  de  plus  en  plus, 
& qui,  par  fa  conduite,  leur  fburnilïbit 
tous  les  jours  de  nouvelles  occafions  de 
lui  nuire.  Èny vrée  de  fon  crédit , cet- 
te Dame  s’étoit  aveuglée  là  deflus  pen- 
dant très  longtemps,  au  point  de  ne 
prendre  pas  même  le  moindre  ombra 
ge  de  la  faveur  où  elle  avoit 
Hill  (*).  Quand  elle  s’apperçut 
grès  que  cette  fille  avoit  fait  dans 
prit  de  la  Reine , il  n’étoit  plus 
de  s’y  oppofer.  Elfe  fe  livra  à 
1ère.  Son  emportement  contre  une 


perfonne  qu’elle  avoit  tirée  de  Fobfcu- 


(*)  Dont  il  eft  parle  ci-deiîbus  fous  le  noiù  d£ 
Madame  Masham. 
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té  n’eut  point  de  mefure;  elle  ne  re- 
marqua pas  feulement  que  fon  indif- 
crétion  n’offenfoit  que  la  Maîtreffe  fans 
faire  le  moindre  tort  à la  favcn-ite.  Et 
dans  les  plaintes  qu’elle  ofa  faire  à la 
Reine,  quand  elle  ne  put  plus  douter 
que  fon  crédit  n’allât  en  diminuant, 
elle  s’oublia  jufqu’à  franchir  les  bornes 
du  refpeét  qu’elle  devoit  d’autant  plus  a 
cette  Souveraine , que  fa  Majefté  avoit 
accumulé  fes  bienfaits  fur  elle  & fur  la 
famille.  On  affure  qu’un  jour  la  Du- 
cheffe  tranfportée  de  colère , au  refus 
de  quelque  grâce  quelle  lui  avoit  de- 
mandée dans  fon  Cabinet,  elle  en  re- 
ferma la  porte  à la  face  de  la  Reine  a- 
vec  tant  de  furie  quand  elle  en  fortit, 
que  le  bruit  s’en  répandit  dans  tout  1 ap- 
partement, ce  qui  ne  fervit  qu’à  la  ren- 
dre plus  odieufe  à cette  Prmceffe,  & 
qu’à  augmenter  le  crédit  de  fes  ennemis, 
qui  par  fon  impétuofité  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  acharnés  & plus  har- 

dis. 

Le  Duc  de  Marlborough  & le  Com  te1, 
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de  Godolphin  mettoient  cependant  un 
obftacle  infurmontable  à PaccomplifTe- 
ment  des  deflfeins  du  nouveau  Minifire. 
Les  liaifons  du  fang,  de  la  tendreffe  & 
de  la  reconnoiiïance  qui  les  uniffoient 
k la  Ducheffe,  empêchoient  qu’on  ne 
réulTit  à écrafer  cette  dernière,  tant 
qu’ils  confervoient  leur  autorité.  Il  é- 
toit  donc  abfolumentnécefiaire  pour  le 
repos  de  fes  ennemis,  que  ladifgracede 
ces  deux  Seigneurs  mît  le  fceau  à la 
fienne.  D’un  côté  Pentreprife  étoit  des 
plus  fortes.  Jetter  hors  de  leurs  pla- 
ces deux  aufîi  grands  hommes  qui  a- 
voient  une  multitude  inombrable  d’a- 
mis à leur  dévotion , & qui  par  tant 
de  fervices  rendus  à la  Reine,  à leur 
Patrie,  & à l’Europe  entière  dont  ils 
avoient  fi  glorieufement  défendu  les  li- 
bertés , s’étoient  rendus  dignes  d’une  ef- 
time  univerfelle,  le  coup  étoit  des  plus 
hardis.  Mais  encore  une  fois,  d’un  au- 
tre côté  il  étoit  indifpenfablement  né™ 
cefiaire.  Il  n’y  avoit  point  de  milieu , 
S 2 il 
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il  falloit  le  frapper;  fans  cela  loin  de 
pouvoir  foutenir  fon  autorité  naiffante , 
le  nouveau  Miniftre  ne  pouvoir  s’at- 
tendre qu’à  la  voir  bientôt  renver- 
sée» 

Le  crédit  de  Harley  dans  le  Parlement 
dépendoit  de  celui  de  Madame  Maf- 
ham  dans  le  Cabinet  y & l’afcendant  de 
Madame  Mafham  fur  fa  Maîtreife  dépen-  , 
doit  de  l’adreife  des  confeils  de  Harley. 
Etant  donc  intimement  unis  par  des 
intérêts  communs , ils  réfolurent  de  faire 
les  derniers  efforts  pour  fe  rendre  maîtres 
du  Gouvernement.  D’abord  ils  y al- 
lèrent comme  à la  fappe,  en  fe  cou- 


vrant avec  foin  y en  s’avançant  avec 
précaution,  & en  travaillant  à miner 
peu  à peu  dans  l’efprit  de  la  Reine  la 
bonne  opinion  qu’elle  avoit  des  deux 
grands  hommes , qui  avoient  conduit  les 
affaires  avec  tant  de  gloire  & de  fuc- 
cès.  Pendant  quelque  temps  la  Reine 
diffimula  fi  bien  jufqu’oîi  alloit  fon  mé- 
contentement contre  la  Ducheffs , qu  on 

n’eut 
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n’eût  aucun  foupçon  quelle  fongeât  à 
apporter  du  changement  au  Miniftère 
& aux  mefures  publiques;  mais  bien- 
tôt les  deux  Confédérés  furent  lui  per- 
fuader  de  nommer  de  fon  Chef  aux  em- 
plois vacans  des  fujets  quin’étoient  pas 
amis  des  Minières  5 & de  les  nommer 
fans  la  participation  de  ceux  ci  ou  fans 
leur  avis.  Rien  ne  pouvoir  être  plus 
piquant  pour  eux.  C’eft  la  difpofition 
des  emplois  qui  eft  le  baromètre  du  pou- 
voir dans  les  Cours.  D’ailleurs  Harley 
& Madame  Mafham  étoient  tout  pré- 
parés à profiter  de  l’embarras  , où  ceux 
qu’ils  vouloient  abaiffer  fe  trouveroîent 
au  moment  qu’Anne  auroit  frappé  le 
coup,  montré  fon  autorité  & comme 
on  affe&oit  de  parler,  ofé  être  vérita- 
blement Reine,  ce  que  néanmoins  eb 
le  ne  fut  pas  plus  qu’auparavant.  Tou- 
te la  différence  qu’il  y eut,  c’eft  que 
la  difpofition  des  emplois  changea  de 
mains , & que  la  confiance  de  la  Reine 
S 3 paffa 


! 


pafla  de  la  Ducheiïe  de  Marlborough  à 
Madame  Mafham. 

11  étoit  trop  fenfible  que  la  faveur  & 
le  crédit  prenoient  un  nouveau  cours. 
Le  Duc  & fon  Gendre  recevoient  tous 
les  jours  trop  de  mortifications,  & ce- 
la de  gens  qui  n’avoient  ni  réputation 
ni  mérite,  pour  qu’ils  purent  fiéger 
plus  longtemps  dans  le  Confeil  avec  un 
Secrétaire  d’État , qu’à  tout  moment  ils 
trouvoient  engagé  dans  de  fourdes  & 
odieufes  intrigues  contre  eux.  L’op- 
pofition  étoit  fl  forte,  qu’ils  ne  pouvoient 
fe  fier  les  uns  aux  autres,  fans  violer  les 
règles  les  plus  communes  de  la  pru- 
dence. Et  pour  une  réconciliation , il 
ne  falloit  pas  feulement  y penfer;  la 
rupture  étoit  trop  grande,  les  circon- 
stances en  étoient  trop  odieufes. 

Bientôt  cette  guerre  d’autorité  en  de- 
venant plus  férieufe , devint  tout  à fait 
publique.  Harley  comprit  que  de  la 
manière  que  le  Parlement  & la  Nation 
étoient  difpofés,  il  rifqueroit  trop  ac- 
tuelle* 
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tuellement  à vouloir  pouffer  fa  pointe  ; 
craignant  d’ailleurs  qu’on  ne  formât 
quelque  attaque  contre  la  nouvelle  fa- 
vorite , il  prit  le  parti  de  la  retraite , il 
quitta  la  Cour  avec  les  principaux  mem- 
bres de  fa  fa&ion , mais  ce  ne  fut  pas  fans 
efpérance  d’y  revenir  dans  peu  avec  des 
forces  fupérieures.  En  fe  retirant  ils  dif- 
férent leurs  intérêts  entre  les  mains  d’un 
ami  puiffant  & affidé,  & tandis  que  de 
concert  avec  lui  ils  continuèrent  à ourdir 
leurs  dangéreufes  trames  dans  le  Cabi- 
net, ils  ne  s’oublièrent  pas  au  dehors. 
Afin  de  fortifier  leur  parti  , ils  fe  li- 
guèrent avec  les  Torys,  ennemis  décla- 
rés du  Gouvernement , ils  échauffè- 
rent fous  main  la  populace  par  toutes 
fortes  de  faux  bruits  adroitement  répan- 
dus, pour  y fomenter  fous  divers  prétex- 
tes le  mécontentement  & le  murmure.Sa- 
cheverel,  Prédicateur  féditieux,  s’étant 
émancipé  à prêcher  une  doélrine  qui 
n’alloit  pas  à moins  qu’à  renverfer  de 
fonds  en  comble  les  principes  delà  Ré- 
S 4 vo- 
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solution  & de  la  Succeiïlon  en  ligne 
proteflante,  ils  manœuvrèrent  li  bien 
que  ce  boutefeux , pourfuivi  criminelle- 
ment par  la  Chambre  Baffe,  fut  jugé 
dans  celle  des  Pairs  avec  la  plus  éton- 
nante douceur , qu’on  crût  partout  que 
la  Reine  le  favorifoit,  & que  de  là  ré- 
fuitérent  une  fermentation  & des  cla- 
meurs générales comme  fila  Religion 
& l’Egiife  euffent  été  en  danger.  De 
tous  les  côtés  du  Royaume  vinrent  des 
adreffes  pleines  de  leur  efprit  & de  la  fu- 
reur de  la  multitude.  La  plupart  in- 
finuoient  dans  leur  conclufion,  qu’on 
fe  flattoit  de  îadiffoîution  prochaine  du 
Parlement,  & qu’on  pouvoit  être  af- 
finé que  dans  les  nouvelles  éleétions, 
on  auroit  foin  de  ne  choifir  que  des  mem- 
bres affidés  à la  Couronne  & zélés  pour 
pEglife. 

Par  toutes  ces  menées , le  projet  de 
changer  tout  le  Miniftère  fe  trouva  en- 
fin arrivé  à fa  maturité.  La  matière 
Çtoit  fuffifamment  préparée;  rien  ne 

pou- 
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pouvoit  plus  empêcher  la  Cour  de  laifTer 
éclatter  fes  intentions. 

Dès  le  mois  de  Janvrier  de  cette  an- 
née 1710.  la  Reine  avoit  écrit  au  Due 
de  Marlborough,  fans  le  moindre  avis 
préalable,  qu’il  eût  à donner  à M.  Hill 
un  régiment  qui  étoit  venu  à vaquer. 
Hill  étoit  un  jeune  Officier.  Il  fallait 
le  faire  palier  fur  la  tête  de  quantités 
cPOfficiers  recommandables  par  leur 
rang  ou  par  leurs  fervices,  mais  il  a- 
voit  du  moins  immérité,  il  étoit  frère 
de  la  nouvelle  favorite,  aéluellement  li- 
guée avec  Harley  pour  débufquer  le 
.Général  Duc. 

Un  autre  événement  non  équivo- 
que, ce  fut  l’avancement  du  Duc  de 
Shrewsbury.  Les  principes  de  ce  Sei- 
gneur étoient  très  fufpeds  dépuis  foa 
féjour  à Rome,  & fon  étrange  mariage 
avec  une  Italienne.  D?ailleurs  dans  les 
délibérations  de  la  Chambre  Haute  au  fu- 
jet  de  Sacheverel,  il  venoic  d’abandon- 
ner les  .Whigs  fur  tous  les  points  de 

S £ dif: 
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difpute.  N’importe,  il  reçut  tout  d’un 
coup  le  13e-  Avril  des  mains  de  la 
Reine  le  bâton  de  Grand  Chambellan. 

Il  eft  bien  vrai  que  cette  Princeffe  avoit 
écrit  à Milord  Godolphin , pour  le  pré- 
venir fur  fes  intentions  à cet  égard, 
mais  elle  difpofa  de  l’emploi  fans  atten- 
dre  fa  réponfe. 

Le  14e.  Juin  elle  ôta  au  Comte  de 
Sunderland  l’emploi  de  Secrétaire  d’E- 
tat. Envain  le  Duc  de  Marlborough 
lui  repréfenta  dans  une  Lettre  fort  tou- 
chante, que  cette  difgrace  de  fon  gen- 
dre pourroit  avoir  des  influences  très 
fàcheufes  fur  les  affaires  de  l’Europe; 
c’étoit  précifément  parce  qu’il  étoit  fon 
gendre  qu’elle  l’avoit  difgracié.  Juf- 
ques  dans  la  Gazette  de  Paris , cette 
particularité  avoit  ete  relevée;  &dans 
d’autres  écrits  politiques,  qui  fortoient 
des  preffes  de  France,  on  n’avoit  pas 
oublié  d’étaler  avec  foin  aux  yeux  du 
Public  d’un  air  de  triomphe,  les  am- 

mofités  & la  difcorde  des  partis  qui 

an- 
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annoncoient  le  plus  grand  changement 
dans  le  Miniftère  Britannique. 

Ce  fut  au  fort  de  ces  diflentions  in- 
teftines  que  le  20e.  Juin  les  François 
rompirent  à Pimprovifte  les  conféren- 
ces à Geertruydenberg;  & fi  j’ajoute 
qu’ils  les  rompirent  avec  autant  de  hau- 
teur & de  fierté  , que  s’ils  enflent 
remporté  une  vidoire,  je  ne  crois  pas. 
Milord , que  ce  langage  vous  furpren- 
ne.  Indiftérens  à la  prife  de  Douai , 
de  Bethune,  & d’Aire,  peu  touchés 
du  désordre  extrême  où  les  vidoires 
d’Almanara  & de  Sarragofle  avoient 
mis  les  affaires  de  Philippe,  ils  n’étoient 
occupés  que  de  nos  divifions,&  la  rian- 
te idée  des  fruits  qu’ils  s’apprétoient  à 
en  recueillir , leur  faifoit  (Apporter  fans 
inquiétude  les  difgraces , qui  en  elles  mê- 
mes auroient  dû  le  plus  les  allarmer. 
Loin  d’abandonner  le  Duc  d’Anjou, 
qui  dans  l’état  défefpéré  où  fes  affaires 
fe  trouvoient,  fe  feroit  porté  plus  fa- 
cilement que  jamais  à évacuer  l’Efpagne 


284  LETTRES  A UN 

en  faveur  du  Roi  Charles  , ils  lui  en- 
voyérent  de  nouveaux  fecours  & en 
donnèrent  le  commandement  au  Duc  de  i 
Vendôme,  le  plus  habile  de  leurs  Gé- 
néraux. Faut-il  en  être  furpris?  Les 
nouvelles  favorables  que  leurs  Amis , qui 
gagnoient  journellement  du  terrein,leurs 
envoyoient  d’ici,  ne  pouvoient  man- 
quer de  relever  leur  courage.  I ont  ce 
qu’on  leur  écrivoit  tendoit  à nourrir 
leurs  efpérances,  qu’ils  ne  tardèrent  pas 
longtemps  de  voir  accomplies. 

Quoique  Milord  Godolphin  eûtcon- 
Ramment  fervi  la  Reine  avec  un  attache-  fl 
ment  fi  tendre,  que  fon  plus  grand  foin- 
étoit  d’infpirer  perfonnellement  a tout 
le  monde  la  plus  haute  eûime  pour  el- 
le • # quoique  pendant  plufieurs  an- 
nées il  eût  rempli  la  charge  de  Grand 
Thréforier  avec  gloire,  & foutenu  le 
crédit  public  avec  défintéreffcment , & 
Majefté  lui  ôta  fon  emploi  le  8e.  Août 

* Burnet,  Mem.  Hift.  Tom.  Vî.  p.  M7* 
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1710.  après  lui  avoir  déclaré  la  veille 
qu’elle  verroit  avec  plaifir  qu’il  voulut 
continuer  à en  remplir  les  fondions. 

L’Evèque  de  Chichefter  3 a décrit  ou 
plutôt  prédit  cette  fameufe  révolution 
avec  tant  d’efprit,  que  je  ne  faurois  ga- 
gner fur  moi  de  ne  pas  tranfcrire  ce 
qu’il  en  dit.  „ Ils  ont5  dit  il,*  un  Ob- 
„ fer  vatoire  politique  à Earis , où  le  Mar- 
„ quis  deTorcy  & les  autres  Minières 
3,  vont  fouvent  examiner  les  phénomè- 
33  nés  céleftes  des  divers  pays  adueîle- 
„ ment  en  guerre  avec  la  France.  C’eH 
„ fur  ce  qu’ilsy  découvrent  qu’ils  règlent 
s,  leurs  démarches  pour  la  paix  ou  pour 
J,  la  guerre  3 ôcc’eftpar  là  uniquement 
33  qu’ils  peuvent  fe  juftifier  d’avoir  don  - 
„ né  de  l’alïiftance  au  Duc  d’Anjou. 
3,  Ils  jugèrent  que  ce  qui  s’étoit  paiTé 
33  en  Efpagne  le  20e.  d’Août  (à  la  ba- 
taille de  SarragofTe  ) était  fuffifam- 
, mentcompenfé,  par  ce  qui  étoit  ar- 
rivé en  Angleterre:  le  29e.  du  même 

33  mois 

* Quatrième  Lettre  2 un  Tory. 
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35  mois  (jour  de  la  démifîion  donnée  à 
3,  Milord  Godolphin.  ) Ce  qui  pré- 
55  céda  ce  phénomène  & ce  qui  Pac- 
35  compagna,  a déterminé  les  Fran- 
35  çois  non  feulement  à foutenir  le  Duc 
35  d’Anjou  5 mais  encore  à difcontinuer 
53  tout  offre  de  paix, par  où  nous  nous 
35  retrouvons  auffi  profondément  plon- 
35  gé  dans  la  guerre  que  nous  l’étions 
s,  il  y a fept  ans.  A cela  il  n’y  a qu’un 
35  remède,  mais  pire  que  le  mal,  fa- 
33  voir  une  mauvaife  paix.  Pour  vous 
3,  en  convaincre,  ajoute  le  Prélat,  je > 
3,  vous  prie  de  faire  vos  réflexions  furj 
3,  toutes  les  nouvelles  qui  nous  font 
3,  venues  de  Paris  dépuis  quatre  mois, 
3,  & furtout,  à ce  qui  eft  plus  fort  en- 
33  core,  fur  la  Lettre  du  Miniftre  de 
33  l’Eleéteur  de  Bavière  à [Ton  Maître: 

Cette  Lettre  en  effet  eft  remarqua- 
ble, elle  eft  décifive  dans  la  matière 
qui  nous  occupe;  il  faut.  Milord  , que 
j’en  mette  du  moins  quelques  traits  fous 
vos  yeux. 

* Le 


■ 
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„ * Le  Roi  (y  eft-il  dit  entr’autres) 
5,  a reçu  aujourd’hui  des  avis  fûrs , que  le 
„ Parlement  d’Angletterre  a été  diffous , 
55  &que  les  changemens  projettés  dans  Je 
3)  Miniftère  auront  leur  effet.  Sa  Majefté 
33  n’a  pas  tardé  un  moment  de  m’en  don- 
33  ner  part  5 afin  que  je  puifle  en  informer 
33  Vôtre  AltefTe  Eleéïorale.  Il  eft  cer- 
33  tain  que  la  proclamation  d’un  nou- 
33  veau  Parlement,  & le  changement 
3,  général  des  Miniflres  doit  donner 
33  beaucoup  d’inquiétudes  aux  Hollan- 
dois  & les  faire  fonger  à la  paix  , 
mais  cette  Cour  n’y  donnera  pas  les 
,3  mains.  On  ne  doute  plus  que  le 
3,  Duc  de  Marlborough  ne  quitte  le  com- 
mandement de  l’armée  5 d’autant 
plus  que  le  parti  régnant  le  laiffera 
33  manquer  de  tout  pour  le  porter  à 
3,  cela. 

„ La  Cour  efl  d’opinion  que  l’occa- 

fîon, 

* Lettre  du  Minière  de  l’Eleâ.  de  Bavière , 
écrite  à S.  A.  E.  de  Verfailles  Je  ig.  Oftobre 
1710.  Lamberti  Vol.  VI  p.  25. 
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„ lion  ell  venue , & qu’il  faut  profiter0 
53  de  la  conjoncture  favorable,  n’étant 
3,  pas  poffible  que  les  Alliés  puiffent 
3,  refier  amis  après  ce  qu’on  vient  de 
3,  voir  de  l’Angleterre 

Cette  Lettre  fut  par  malheur  bien- 
-tôt  répandue.  L’allarme  qu’elle  caufa 
fut  II  chaude  & fi  générale,  que  la 
Faétion  régnante  en  Angletterre,  ne 
fachant  comment  fe  tirer  d’embarras  , 
prit  le  parti  de  débiter  que  c’étoit  une 
pièce  forgée,  une  produétion  maligne 
du  parti  des  Whigs.  Mais  je  tiens 
de  l’Editeur  même  des  œuvres  de 
Milord  Bollingbrooke , qu’elle  efl  fl. 
bien  autenthique  qu’il  en  pofTède  l’ori- 
ginal. 

" Ce  n’efl  pas  à vous.  Milord,  qu’il 
faut  faire  remarquer  quelle  con- 
féquence  réfulte  de  tout  cela.  Elle  efl. 
Il  je  ne  me  trompe,  fort  fenfible;  c’eft 
qu’on  à tout  lieu  de  croire  que  le  chan- 
gement de  notfe  Miniflère  avoit  été 
concerté  avec  la  France,  ou  que  du 

moins 
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moins  on  eût  grand  foin  que  chaque 
pas  que  l’on  faifoit  dans  cette  affaire, 
parvînt  au  vieux  Monarque , foit  pour 
ranimer  fon  courage , foit  pour  empê- 
cher qu’il  renouât  les  négociations  de 
paix  fur  le  pied  des  Préliminaires.  Et 
cela  ne  pouvoit  manquer  de  produire 
fon  effet , d’abord  que  Louis  XIV.  avoit 
quelques  affurances  que  Milord  Marl- 
borough  feroit  remercié,  ou  que  pouf- 
fé à bout  par  de  mauvais  traitemens,’ 
il  fe  démettroit  lui  même  du  généralac 
de  nos  troupes. 

S’il  n’eût  confuîté  que  fon  cœur,  il 
auroit  pris  ce  parti,  dès  qu’il  fut  infor- 
mé de  la  manière  dont  on  venoit  de 
payer  Milord  Godolphin  de  fes  fer  vi- 
ces. Perfonne  ne  lui  étoit  plus  cher,  ni 
du  côté  des  relations  domeftiques  les 
plus  étroites,  ni  du  côté  des  fentimens 
& d’un  concert  intime  de  vues  & dé 
mefures  pour  le  bien  de  l’Ètat.  Mais 
quoique  la  difgrace  de  ce  digne  gen- 
dre fût  le  coup  le  plus  fanglant  qtfôn 
T pii 
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pât  lui  porter,  le  Doc  de  Marîborough 
fe  laiffa  fléchir  aux  prières  de  fes  A- 
misf  & trompant  fatteote  de  fes  enne- 
mis il  continua  de  fe  prêter  au  com- 
mandement  en  Flandre.  Quoique  indb 
geemeot  fuppîaoté  dans  la  faveur  de 
la  Reine,  fans  celle  expofé  à de  nou- 
velles avanies,  & décrié  même  parmi 
le  peuple  avec  la  plus  cruelle  maligni- 
té, cette  préfence  d’efprit  héroïque, 
qu’on  avoit  tant  de  fois  admirée  en  lui 
dans  les  combats , ne  l’abandonna  point. 
Toujours  également  intrépide  & cal- 
me, fou  génie  ftipêrieur  dans  fart  mi- 
litaire fe  fit  de  nouveau  fentir  3c  avec 
plus  de  grandeur  que  Jamais  aux  Fran- 
çois étonnés.  Après  leur  avoir  donné 
le  change  par  de  feintes  marches,  il  alla 
comme  on  éclair  fondre  fur  ces  lignes , 
que  Vifiars  van  toit  comme  le  non  plus 
ultra  des  efforts  de  nos  armes , 3c  le 
5e.  Aoueiyir.  il  les  perça  fans  y per- 
dre un  feu!  homme. 

Qn  regarda  cette  aélion  comme  le 

coup 
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coup  le  plus  hardi  qui  fe  fût  fait  durant 
ja  guerre,  comme  le  Chef  d’œuvre  du 
plus  grand  Maître  dans  l’art  de  vain- 
cre. Mais  le  Duc  ne  s’en  tint  pas  là, 
il  réfolut  d’aiïiéger  Bouchain.  Ses  a- 
mis,  les  Officiers  du  premier  rang,  & 
les  Députés  des  Etats  Généraux,  tâ- 
chèrent de  l’en  détourner,  il  leur  fem- 
bloit  impoiïible  de  prendre  une  Ville  fi- 
tuée  dans  un  marais, bien  fortifiée , dé- 
fendue par  une  bonne  Garnifon , & à 
la  vue  d’une  armée  fupérieure.  Effrayés 
des  fuites  fatales  que  cette  entreprife 
manquée  traîneroit  à fa  fuite , dans  la 
fituation  où  le  Duc  étoit  a&uellement 
à la  Cour , ils  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  lui  perfuader  de  n’en  pas  courir 
les  rifques:  mais  il  demeura  inébran- 
lable; on  déféra  à fes  defirs;  Bouchain 
fut  emporté  le  1 1 Septembre. 

Tout  l’honneur  de  cette  campagne, 
plus  périlleufe  & plus  glorieufe  qu’au- 
cune des  précédentes,  fut  pour  Milord 
Marlborough.  Le  Prince  Eugène  étoit 
T 2 ab- 
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feot.  Il  avoàt  feui  dreffé  le  plan  des 
opérations  , & feui  II  Fa  voit  exécuté. 
Déformais  ia  porte  étoit  ouverte  pour 
pénétrer  jufqu’au  cœur  de  la  France, 
& les  François  néanmoins  n’en  étoient 
pas  ailarmés.  On  travailloit  pour  eux 
en  Angleterre,  on  fe  préparoit  la  dif- 
grace  de  leur  vainqueur. 

Dès  le  i i.d*  Avril,  le  Marquis  de  Tor- 
cy  y avoit  envoyé  fecretement  quelques 
proposions  de  paix.  Le  nouveau  Mini- 
lire  étoit  entré  en  négociation  avec  lui; 
la  Cotir  de  Verfailles  ne  doutoit  plus 
que  les  fruits  qu’elle  alloit  recueillir  de 
cette  négociation,  ne  la  dédommageai 
lent  amplement  de  toutes  les  pertes  que 
l’épée  invincible  du  Duc  lui  avoit  eau- 
fée.  En  effet  Milord  Marîborough  re- 
çut le  20.  Décembre  la  démiffion  de 
tous  fes  emplois. 

Ce  fut  le  dernier  coup , ou  pour 
mieux  dire  le  coup  de  mort  porté  au 
gouvernement  précédent.  Un  jour 
peut-être  j’aurai  l’honneur  de  vous  dire. 

Milord  3 
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Müord  3 bien  des  choies  fur  les  fatales  in- 
fluences qui  en  ont  réfukê,  par  rapport 
à la  gloire  3 au  crédit  3 & au  commerce 
delà  Nation. 

Pour  lepréfent,  après  vous  aToir  en- 
tretenu fi  longtemps  des  caufes  & 
des  acheminemcns  d’une  catailrophe 
des  plus  étonnantes 3 dont  Phifloire  du 
gouvernement  d’atioin  peuple  fournif- 
fe  l’exemple,  il  ne  me  refte  qu’à  vous 
demander  la  permiffioo  de  réfumer  en 
deux  mots  fous  vos  yeux  le  précis  de 
toute  cette  fécondé  partie  de  mes  Let- 
tres. 

C’étoit  le  defTein  de  recouvrer,  au 
profit  de  la  Maifon  d’Autriche,  FEfpa- 
gne  & les  Indes  Occidentales  que  le  Roi 
de  France , au  mépris  du  Traité  le  plus 
foîemnel  luiavoit  enlevés  pour  en  met- 
tre en  pofTeffion  le  Duc  d’Anjou,  c’etoit , 
dis-je3ce  defTein  qui  avoit  été  l’objet  de 
l’alliance  contradée  entre  l’Empereur, 
la  Reine  Anne,  les  Etats  Généraux  & 

quelques  autres  PuifTances,  & qui  les  a- 
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voit  déterminés  à entreprendre  & k 
pouffer  la  guerre  de  toutes  leurs  forces 
contre  la  France  & l’Efpagne. 

Une  fuite  non  interrompue  de  fuccès 
étonnants  dans  toutes  les  parties  du 
théâtre  de  la  guerre,  pendant  pluffeurs 
années  confecutivcs , donnoit  lieu  à ces 
Puïffances  confédérées , de  fe  flatter  a- 
vec  toute  la  vraifemblance  pofîible  , 
qu’immancablement  elles  parviendront 
à leur  but. 

En  effet,  la  Maifon  de  Bourbon  fe 
trouvant  preffée  de  tous  côtés,  laFran* 
ce  fe  vit  obligée  de  demander  des  cou* 
fèrence  pour  y (négocier  la  paix  avec 
les  principaux  d’entre  les  Alliés,  & voir 
s’il  y auroit  moyen  de  mettre  fin  à la 
guerre.  On  établit  pour  bafe  de  ces 
conférences, que  l’Efpagne  &les  Indes^ 
Occidentales  feroient  reftituées  au  Roi 
Charles , & de  l’aveu  des  François  eux 
mêmes,  ce  fut  là  d’entrée  la  condition 
fans  la  quelle  il  n’y  avoit  point  de  né* 
goçiation  à entamer.  Mais  quand  une 
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fois  elles  eurent  été  entamées  fur  ce  pied 
& tant  qu’elles  durèrent , il  n’y  eut  forte 
d’artifices  dont  les  François  ne  s’avi- 
férent  pour  tromper  ou  pour  divifer 
les  Alliés;  il  n’y  eut  point  déformés 
qu’ils  ne  prirent  pour  faire  croire  qu’ils 
ne  demandoient  que  la  paix  * afin  d’ir- 
riter les  peuples  en  Angleterre  & eo 
Hollande  contre  ceux  qui  les  gouver- 
noient,  comme  s’ils  n’euffent  cherché 
qu’à  perpétuer  injuffement  la  guerre 
pour  leur  intérêt  perfonnel 

Mais  toutes  les  rufes  de  la  France 
furent  entièrement  déconcerté  par  la 
fermeté  & l’harmonie  inébranlable  des 
Alliés,  à ne  pas  fouffrir  qu’on  cherchât 
plus  longtemps  à les  amufer  ou  à les 
divifer,  pendant  qu’avec  une  candeur 
qui  ne  s’étoit  jamais  démentie  on  les 
avoit  toujours  trouvés  prêts  à embraiïer 
tout  expédient  qui  méneroit  véritable- 
ment à la  paix,  en  ôtant  la  caufe  réelle 
de  la  guerre,  & en  répondant  au  but 
effentiel  des  négociations, 
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D’an  autre  côté  l’afcendant  des  Alliés 
fur  les  François  alloit  en  croiffant,  & 
leurs  armes  vittorieufes  multiplioienc 
les  conquêtes  dans  les  Pays  Bas  fur  ces 
ennemis  obfiinés.  Enfin  hors  d’état  de 
réfifter  & ne  voyant  pas  d’autre  rcf- 
fource  pour  fauver  la  France,  ceux  ci 
firent  diverfes  propofitions  de  partage 
en  faveur  du  Duc  d’Anjou  à Geer- 
truydenderg,  & de  degrés  en  degrés 
ils  fe  réduifirent  à demander  la  Sicile 
& la  Sardaigne , comme  un  moyen  fur 
pour  les  engager  à céder  le  refie  de  la 
Monarchie  Efpagnole  au  Roi  Charles. 

Les  Tlénipotentiaires  des  Etats  qu?on 
avoit  chargés  des  intérêts  de  tous  les 
Alliés,  loin  de  rejetter  cette  demande 
donnèrent  à entendre  fans  détour,  que 
fi  feulement  la  France  vouloit  donner 
des  fûretés  convenables  pour  la  reftitu- 
tion  de  l’Efpagne  au  Roi  Charles,  fur 
la  promefle  de  la  quelle  on  demandoit 
la  Sicile  & la  Sardaigne  pour  le  Roi 
Èhilippejîes  Alliés  fe  montreroient  im- 
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snédiatement  très  faciles  à liâter  la  con- 
clufion  d’une  paix  générale.  C’eftauffi 
fans  doute  par  cette  raifon  que  Louis 
XIV.  voyant  que  ViJlars  ne  pouvoit  ni 
fauver  Douai,  ni  empêcher  les  Alliés  de 
faire  de  formidables  progrès  fur  la  fron- 
tière, cette  année  fit  favoir  au  Duc 
d’Anjou  que  fa  fituation  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  faire  plus  longtemps  des  ef- 
forts pour  le  foutenir,  & qu’il  ne  de- 
voit  pas  fe  flatter  qu’il  fe  ruinât  lui 
même  pour  le  maintenir  fur  le  trône. 

On  en  étoit,  dans  cette  cri  fe , au 
choix  d’un  expédient  pour  faciliter  le 
partage  propofé,  quand  le  pouvoir  d’u- 
pe  nouvelle  favorite  à la  Cour  d1  An- 
gleterre , dirigé  par  les  confeils  fu- 
prêmes  de  Harley  & de  fes  amis , & 
nourri  par  la  chaleur  que  le  procès  ou 
plutôt  la  juflification  du  Dr.  Sacheve- 
rel  avoit  excité  dans  la  Nation,  préval- 
ut avec  un  afcendant  fi  marqué,  qu’on 
ne  balança  plus  à changer  tout  le  Mi- 
ni Hère,  fans  autre  forme  de  procès. 
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Peut-être  qu’en  tout  cela  rien  ne  fe 
fit  que  de  concert  avec  la  Cour  de 
Verfailles.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  que  Louis  XIV.  en  fut  fi  bien  & 
ii  promptement  Inftruit,  qu’il  ne  vou- 
lût plus  entendre  parler  de  paix  aux 
termes  des  Préliminaires,  & de  là  h 
fondai  ne  rupture  des  négociations  k 
Geertruydenberg. 

F I N. 
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Bac,  12  4 vol,  Paris , 1760. 

Aftronomie  Nautique,  ou  Elemens  d’Afiro- 
nomie,  tant  pour  un  Obfervacoire  fixe,  que 
pour  Obfervatoire  Mobile,  par  Mr.  de  Mau* 
pertuis,  8 Paris  1751, 

Avantures  de  Pomponius  Chevalier  Romain  ou 
l’Hiftoire  de  Notre  temps,  8.  Rome , 1725 
Avis  d’un  Pere  à fa  Fille,  par  Mr.  le  Marquis 
d’Halifax,  12.  Londres  1757. 

Avis  au  peuple  Sur  la  facété  par  Mr.  Tifîbt  ; 
Nouvelle  Edition  conforme  a la  fécondé  Ori-  ' 
ginale  a la  quelle  on  a joint  la  Traduction  de  I 
la  Préfacé  Alîemandede  Mr.  Hirzel  & des  notes  * 
parM.  * **  D.  M.  2 vol  12.  Lyon , 1763. 

Bible  (Ste.)  Nouvelle  Verûon,  par  Charles  le 
Gen Q , fol.  1 vol,  Amft,  1741. 

Calcul* 
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Calculs  tout  faits,  depuis  un'  denier  juCqa’à  jteooo. 

& details  par  jour  & par  mois  du  Produit  des 
Rentes  depuis  une  Livrejufqu’à  100000.  Livres 
&c.  par  Mefange  , 12  Paru  I7f7- 

Choix  d’Hiftoires,  tirées  de  Bandd  , Palien,  de 
Bdleforcft,  Comingeois,  de  Boi-tuan,  die 
Luai , par  Mr.  Fleury,  11.  ^parties  Londres  1753. 

Comte  Roger  Souverain  de  la  Calabre  U1  erieu- 
re,  Nouvelle  Hiftorique,  12.  2 parties  Amft.  1763. 

Concubites  fine  LuciDa,ouie  plaifir  fans  Peine,- 
Reponfe  a la  Lettre  intitulés  Lucica  fineCoa- 
cubitu , 8.  Lond.  1751. 

Confervateur  (le)  de  la  Santé,  ou  avis  fur  les  Dan- 
gers qu’il  importe  a chacun  d’evicer,  pour  le 
conferver  en  bonne  famé  & prolonger  fa  vie, 
par  M.  le  Begue  de  Presle  Doéteur  Regenc 
de  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  & Cen- 
feur  Royal , 12.  tverdon  63. 

Cours  de  Chymie,  pour  fervir  «Plntroduttion  a 
c eue  Science,  par  Nicolas  le  Fevre , cinquiè- 
me Edition,  revue,  corrigée  & augmentée 
d’un  grand  nombre  d’Operations  & enrichi;.’  de 
figures  par  Mr.  de  Monftrier , 12.  5 vol.  fig  Pa- 
ris 1750  . 

Dialogues  Socratiques , ou  Entretiens  fur  divers 
Sujets  de  Morale,  Nouvelle  Edi  ion  revue. 
Corrigée  & augmentée  p^r  l’Auteur  de  deux 
nouveaux  Dialogues,  12.  1755. 

Dictionnaire  Comique,  Satyrique,  Critique  , 
Barlefque,  Libre  & Proverbial,  par  P h.  J 0- 
feph  le  Roux  8.  Àmft.  1750. 

Dictionnaire  François  & Latin  , parle  R.  P.  Jo- 
feph  Jouberc , 4.  Lyon  1757*  . v , 

Di&ionnaire  Iconologique,  ou  Introdu&ion  a la 
Connoifiance  des  Peintures  , Sculpture,  Mé- 
daillés, Eftampes  etc.  avec  des  Defcriptiofcsr 
y »•* 
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DiéliGDïîâire  des  Livres  onDoréq  a y«  s/f  ! j. 
k fociété  des  Soy-difm?  Jefuites , cSmnéï 
par  leurs  intrigues  & juft, fiés  par  le  paralîelle 
qu  «b  en  fera  arec  la  morale  de  ceux  Coudant 
E&  par  l’arret  du  Parlement  en  date  du  % 
Août  176111.  4 vol  Bruxelles , 1161. 

DÎTae  ?,iof®Ph^e.  ou  Encyclopédie 
de  f eu  fées  fur  toutes  fortes-  de  Sujets,  ftelt- 
gfoa,  fhij&fophjç f Beaux  Arts,  Hi[to!re,Po- 

3l',UaaCf\M°DS’  Vices,  Por- 
1762.  par  ordre  Alphabétique,  8.  Paris, 

tome  * & 5*  contenant  les 
lotérets  de  fa  France  mal  Entendus,  dans  les 
branches  de  f Agriculture,  de  fa  Population, 

&dÊ!*fnSS-  d°  Commerce»  de  la  Marine, 
& de  f locufoie,  par  uo  Citoyen  , 8 Amft.  17c V. 

Bi  ?r°Da-^  ïrfeS  °avraS€s  de  M.  le  Ch  an  ce  1- 
fer  DamieOeau , 12.  2 vol.  Amji(  Lyon)i757.  i 

C°Mre  la  Reduaio«  de  l’Intérêt 
Naitirelde  î Argent,  12,  ^parties  Paris:  i7T7. 

DiOertatïon  touchant  P Origine  do  Nil  & autres 
Fleuves  Contenant  plufieurs  Guettions  forcCu- 

- rieuics  touchait  la  Phvfique  & fa  Geozrap- 
hie,  traduit  du  Latin  d’Ifaac  Voffius,  4 .Paris 

Dops  de  Comas , ou  l’art  deCuiflne  réduit  eu  Pra  - 
tique,  Nouvelle  Edition  revue.  Corrigée  & 
augmentée  par  PAutheur , 12.3  vol.  Par  w 17*0. 

Doutes  ^mes3  fur  la  Mort  des  Jefuites  8 Pa- 
rts t ijSi.  * * 

'Ebauche  de  la  Religion  Naturelle  par  M.  Wol- 
lauen  tradutte  de  l’Anglois  avec  uo  fopîemenc 

Ho£7w  03  e0DÛderables-  »•  3a«A 
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Èîemens  d’Euclide  du  P.  Dechales,  avec  l’ufa- 
ge  de  Chaque  propofltion  pour  toutes  les  par- 
ties des  Mathématiques  parMr.  Audierne  avec 
20  Planches,  iz.  Nouv.  Edit.  Paris  1753* 

Education  ( F ) Poème  en  quatre  Dilèours,  0. 
Paris  1757. 

Elemens  de  Mathématiques,  de  Mr.  Rivard  , 
&c.  cinquième  Édition  revue  & augmentée , par 
l’Auteur,  4 fig.  Paris  17 ji.  . _ .. 

Elmens  d’Àlgebre,  par  Mr.  Clairaut,  8 Pans 
1 740* 

Elemens  de  Géométrie,  parMr.  Clairaut,  S Pa- 
ris 17*3. 

Elemens  de  Chymie , pat  Mr.  de  Machy , 1*» 
6 vol.  Paris  17  î?.  , 

Eloge  Hiftonque  de  Maximilien  de  Bethune* 
Duc  de  Sully,  grand  Maître  de  1* Artillerie, 
Maréchal  de  France , & Principal  Miniftre  de 
Henri IV  8 Lyon,  1763. 

Entendons-nous,  ou  le  Radotage  du  Vieux  .No- 
taire, 12.  ou  il  vous  plaira,  1763*  , 

Epi  très  diverfes  fur  des  fujets  différeos , 8.  3vol. 
Amjl.  175°* 

Eflai  Politique  fur  le  Commerce,  parMr.  de 
Melon.  8 Amjl.  1754- 

Eflai  fur  PHiftoire  Generale  & fur  les  Mœurs  & 
l’Efprit  des  Nations,  depu;s  Charlemagne  juf- 
qu’à  nos  jours,  parMr.  Voltaire  8.  7 vol.  i7S7° 

Eflai  s Méiaphyfico  Mathématiques,  fur  la  folu- 
tion  de  quelques  problèmes  importons  qui  font 
encore  a refoudre,  par  M.  de  TrevaJ  , 8. 
Amjl.  17^4 

Etrennes  de  Sr.  Jean,  troifième  Edition,  12  a 
Troyes  17  yi. 

Excellence  des  Hommes , contre  l'Égalité  des 
Sexes,  il.  Paris,  167^  mn^ 
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Filles  (les)  Femmes  & les  Femmes  Filles,  ou  -U 
Monde  Changé,  Conte  qui  n’en  eft  pas  uri 
par  Mr  Simum,  les  quinze  Minutes  ou  le 
tems  bien  employé,  Conte  d’un  grand  qnarc 
heure,  8-  Londres  1751. 

Fleurs  ries;  de  Guidon  corrigées  & Augmentées 
de  la  Pratique  de  Chirurgie  , avec  pluüeurs 
Expériences  & fecrets,  & la  MechodedeCon- 
fuîter  pour  les  jeunes  Chirurgiens,  extraite 
des  Leçons  de  M.  L,  Meyflonnier  Confedler 
a Médecin  ordinaire  du  Roi  , Profefieur  & 
Lecteur  en  Chirurgie  a Lyon,  12.  Lyon  17 61. 

Fcnteneile  Entretiens  fur  la  Pluralité  des  Mon- 
des, 12.  fig. 

Henriette  de  Marconne,  ou  Mémoires  du  Cheval- 
ier de  P^c , 12.  Jlmfi  (Paris)  1763. 

lidtoire  de  1 AcademieRoyale  des  Science  depuis 
ion  établiOemencen  1666,  jufqu’à  1600. 4.  14  vol. 
fig.  Paris.  7 

Hiftoire  & Mémoires  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences  depuis  1699,  jufqu’à  1754  avec  les  Ta- 

ParisdS  MaClères  & SuPPlemenc$,  4.  67  vol.  fig. 

Machines  & Inventions  approuvées  par  PAcade- 
nue  Royale  des  Sciences  depuis  fon  Etablif- 
fement  jufqu’a  prefent  avec  leur  Defeription» 
deîiinées  & Publiés  du  confeDtement  de  l’Act- 
demie  par  Mr.  Gallon , 4. 6 vol.  fig.  Paris.  1725-. 

-Recueil  des  Pièces,  qui  ont  remporté  les  prix 
de  l’Academie  Royale  des  Sciences  depuis  leur 

^Fondation  jufqu’à  prefent,  4.  6vol.  fig.  Paris . 

j^n  tous  93.'  V illumes  Complet  relié  très  proprement 
en  veau , relieur  es  toutes  égales. 

Hnjohe,  Généalogique  des  Sires  de  Salins  ou 
Comté  de  Bourgogne,  avec  des  Notes  Flifto- 
nques  «Généalogique  far  l’ancienneNoblefie  de 

cette 
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cette  Province,  4.  2 vol.  a Befancon  17 îS. 
H;ftoire  Naturelle  de  la  Caroline,  & de  la  r*o- 
ride , contenant  la  Defcription  des  Oifeaux , des 
Animaux . des  Poifloos  , des  Serpents  , des 
Jnftft  .s  & Plantes  & en  particulier  des  fruits 

d s Forets,  des  Arbrjfljeaux  & autres  Plantes, 
dont  on  a point  eu  la  Defcription  jufques  a 
prefent,  exactement  deffinés  par  l’Autneur  , 
avec  leurs  Defcriptionsen  François  & Angloi» 
au  quel  on  a ajouté  des  Obfer varions  fur  l Air, 

leTerrein , & l’Eau,  avec  quelques  Remarques 

fur  l’Agriculture  &c  par  Mark  Catesbv,  fol- 
2 vol.  fi  g.  Magnifiquement  enluminées  au  Naturel. 
Hiftoire  Militaire  des  Suiffes,  par  M.  le  Baron 
deZurlauben,  it?  8 vol.  Paris  17539 
Hiftoire  de  la  Jurifprudence  Romaine,  contenant 
fon  origine  & les  Progrès  depuis  la  Fondation 
de  Rome  jufqu’à  prefent;  l’Hiftoire  de  Chaque 
Loix  en  particulier  avec  les  antiquités, qui  y 
ont  rapport  ; le  tout  fuivi  d’une  Diplomatique,, 
dans  la  quelie  on  a raffemblé  ce  qui  nous  refie 
ds Anciens  ACtes  des  Romains,  pour  fervic 
d’IntroduCtion  aux  Loix  Civiles  dans  leur  or- 
dre Naturel  , de  Mr.  Domat  , par  Mr.  A. 
Terraflbn  Ecuyer,  Avocat  au  Parlement,  foh 

Paris  I75--  _ . . 

Hiftoire  des  Révolutions  d’Angleterre  depuis  le 
Commencement  de  la  Monarchie,  par  le  Pere 
d’Orléans,  12.  4 vol.  fig . Paris  1750. 

Hiftoire  Generale  d’Efpagne,  traduite  de  l’Efpa- 
gnol  de  Ferreras;  enrichie  de  notes  Hiftori- 
ques  , & Critiques,  de  Vignettes,  en  Taille 
Douce  & de  Cartes  Géographiques  par  Mr. 
d’Hermilly , 4.  10 vol.  fig . Paris , I751* 
v - - d’Epaminondas  General  deThebains,  par 
Mr.  l’Abbé  Seran  de  la  Tour,  avec  des  Re- 
y ^ maï- 
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ma-qaeSiCïïiques  & "boriques  & les  Obfer- 
vauons  de  Moniieur  le  Chevalier  de  Folard  fi* 

lV-75-P  * Bata"'eS  d’EpaminoD^  • t 

Hiftoire  de  Révolutions  de  l’Empire  de  Conftan- 
tinople,  depuis  la  Fondation  de  cetre  ville  iuf- 
q u a lan  Î453.  que  les  Turcs  s?eD  rendirent 
Maîtres , par  de  Burigny  ,12.  3 vol  Paris  1-50! 

Romaine, avec  des  Réflexions  Critiques, 
Politiques , & Morales,  h l’ufage  des  Jeunes 
-ri  &eD.s  ■>  P2r  i *A  bbé  Taillie*  i2.  4 J/.  Paris*™. 
Hiûoire  de  Louis  2£li  . par  Reboulet , 4.  3 vol. 

Hiftoire  des  Drufes,  Peuple  du  Liban,  formé 
par  une  Colonie  de  François,  divifée  en  trois 
JLivres,  contenant  leur  Origine,  leur  Agran- 
Jpp°ïre  de  |,Ermr  Facardin , leur 
3 Nature  de  ,eur  commerce, 
enriclne  de  Figures r , de  la  Carte  du  Pays,  de 
Notes  Politiques  & Géographiques  par  Mr. 
Puget  de  Sr.  Pierre  l2.  Paris  1763.  P 
îftoire  de  la  Conftitution  Unigenitus,  parMef- 
fire  Pierre  F.  Lafiteau,  Evecque  de  Sifteron, 
12.  2 vol.  Avignon  1760. 

* Guerre  de  174  ï.  par  Mr.  de  V.  *•** 

r'2'.2^'  fécond  Edition  Corrigée , Amjl.  17^6 
Hifioire  du  commerce  & de  la  Navigation  des 
Anciens  par  Mr.  Huet,  g.  Lyon  176g 
Hiftoire  ÜDiverfelle  de  Diodore  de  Sicile  tra- 
duite par  Mr.  l’Abbé  Terraffon,  12.  y vol  Pa- 
ris 1737.  & Juivants. 

Biffoire  des  Empereurs  Romains  écrite  en  Latin 
de  Suetone  , trad  par  M.  du  TeiL  Lat.  & Fr. 
^2.  2 vol.  Lyon  1689. 

BHioire  de  H nri  le  Grand,  par  Mr.  le  Perefix 
*vol.  Mouv.  Edition  Paris  1749!  ' 

BiiloT 
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Hjfioire  de  Jeanne  Darc  , Vierge , Héroïne 
Martyre  d’Etat;  lufcitée  par  la  Providence 
pour  rétablir  la  Monarchie  Françoife , urée 
de»!  Procès  , & autres  Pièces  Originales  da 
temps,  par  l’Abbé  Lenglet  du  Frefnoy 
3 vol.  Paris  1753- 
Homme  Singulier,  Comédie 
Haye  n$o-  , - . 

Tugemens  des  Sçavans  fur  les  principaux 
les  des  Auteurs,  par  Bailler  *4.  8 vol.Jlmft-  r?2> 
Lettres  Hiüoriques  , Galantes  & Memoii»  de 
Madame  du  Noyer,  12.  8 vol  Londres  {Pans) 

Lettres  fur  le  Dannemarc  , 8-  Geneve  J7J7* 

* - idem , grand  papier  fin , b twa;  1 1S7- 

Lettre  écrite  de  Geoeve  à Monüeur  de 
re  à Lauzatme , 8.  Haye  1 
Lettres  de  Miftrifs  Fanny 

Charles  Alfred  de  Caitombridge  , 

Plifînte  Duc  de  Raflingch  écrites  en  1735. 
traduites  de  l’Anglois  par  Adélaïde  de  Varan- 

cai,  8.  Paris , ï?57-  ,0 

-Lettres  far  l’Etat  aétuel  de  la  Ville  Souterraine 
d’Herculée  & fur  les  Caufes  de  Son  Lnfevelil- 
fement  fous  les  Ruines  du  Mont  Vefuve,  8. 

. 1750  du  Baron  de  Busbec,  par  Mr.  l’Abbé  de 
Foi,  12.  3 -vol.  Paris  1748. 

Lettres  de  Monüeur  de  la  Beaumelîe  a Mon- 
fieur  de  Voltaire,  12  Londres  1763. 

Lettres  de  Milord  Walpole  de  Wolefton  fur  les 
Négociations  relatives  a la  Paix  d Utrecï.c  en 
reponle  aux  Le' très  fur  PEtude  de  l’HiÜoirede 
feu  Lord  Bollngbroke , 8.  Haye,  1763, 
Lettres  fur  les  fourds  & Muets  àl’üfage  de  ceux 
qui  parlent  & qui  entendent , n.  *75*’ 
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Malheurs  de  l’Amour,  tl.  Am(l 

MarqUS  ",  13  “ode’  Comcdîe'  en  vois  Afles 
par  Madame  de  P***  I2.  P . T J*,  A - 

Médecine  Statique  ou  Science  de  la  Transpira 

non  contenant  une  maniéré  foh  ingenteyfe 

fc,llcZDre-Zer  &JKtabI<r  Ja  Méf  par  U 

'*  Tr“rP—  ^ 

Mela.ges  d'Hifloire  Naturelle,  par  Mr  A D 

sZLZtZ^B7i,nCoars  de  Ly°”  • 

°bfervatioDS  ^cueillies  par  la  So- 

Tnm^  ^m°nique  deBerûe>  8.  Année  1763. 
lornei.  &2.  Berne , 17(53  1 4 

Mémoires  préfentés  au  Roi  par  M.  d’Eguilles 

prefideat  au  Parlement  d’Aix,  contre  les^rrets 

lefuhe^T  de  fa  PomPaD^ie  dans  l’affaire  des 
Jduites  î2  a Aix  en  Provence , 1762. 

Mémoires  du  Duc  de  NavaiJIes  & de  la  Valette 
Pair  & Marefchaï  de  France,  & Gouverneur 
j^'o^0n  ei^neur  ^ue  de  Chartres  ,12.  Amjî. 

Mémoires  de  Martin  & Guillaume  du  Bellai-Lan- 
gei,  mis  en  un  nouveau  Stile,  auxquels  on  a 
Joints  les  Mémoires  d’un  Maréchal  de  Fleu- 
raoges , qui  n’avoiot  point  encore  été  publiés, 
^ le  journal  de  Louife  de  Savoye,  le  toutac- 
compagne  de  notes  Critiques  & Hiftnriques 

6 de  Pièces  Jufiificauves  pour  fervir  à l’fli- 
ftoire  du  Régné  de  François  Premier,  par  l’Ab- 
be  Lambert,  12.  y vol.  Paris  1753. 

Mémo,, es  de  l’Abbé  Mongon,  publiés  parlai- 

7 S.1nten,amles  différentes  Négotiations  dont 

■ a e,,eSbfr£e  dans  les  Cours  de  France , d'EL 
cf  de  Portugal ^ £?  divers  Evenemens  qui 

12.  8 vol  Nouv, 
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Edit.  Lauzanne  i7f2.  & fuiv. 

Mémoires  (Nouveaux;  d’Hiftoire,  de 
que,  & de  ' ittérature,  par  Mr.  EAbbé 
jtigny,  i . 6 vol.' Paris  1753. 

Mémoires  d’At.dré  Pierre  Léguai  de 
val,  Profefleur  en  Mathématiques  & 
lettres,  8.  Haye  1749. 

Mémoires  pour  fervir  à l’Hiftoire  d’Efpagnefoui 
le  Régné  de  Phili  pe  V.  par  D.  Vincent 
callar  y Sanna , Marquis  de  Sc.  Philippe 
4 vol.  Amft.  ( Paris ) 175 6. 

Méridienne  de  I’Qbfervatoire  Royal  de~ 

vérifiée  dans  toute  l’Ettndue  du  Royaume, 
par  des  nouvelles  obfervaiions,  pour  en  dé- 
duire la  vraie  grandeur  des  dégrés  de  la  Ter 
re,  tant  en  Longitude  que  Latitude  & pour 
affujettir  toutes  les  Opérations  Géométriques 
faites  par  Ordre  du  Roi,  pour  lever  la  Carte 
Generale  de  la  France,  par  Mr.  Caffini,  avec 
des  Obfervations  d’Hiftoire  Naturelle,  faites 
dans  les  Pro  vinces  traverfées  par  la  Méridien- 

• ne,  par  Mr.  Monnier,  4.  Paris  1744. 

Mefure  des  trois  premiers  dégrés  du  Méridien, 
dans  i’Hemifphere  Auftrale;  tirée  des  obfer- 
vations de  Meilleurs  de  l’Academie  Royale 
des  Sciences,  Envoyés  par  le  Roi  fous  l’E- 
quateur, avec  le  Supplément,  par  Mr.  delà 
Condamine,  avec  fig.  & cartes  4,  2 vol.  Pa- 
ris 175 1 • 

Metamorphofes  d’Ovide  traduites  en  François, 
avec  des  Remarques  & des  Explications  Hi- 
ftoriques  par  L’Abbé  Bannier , 4.  2 vol.  fig. 
Paris , 1738. 

Méthode  aifée  pour  conferver  fa  fanté  jufqu’à 
une  extrême  Vieillefie,  traduite  de  l’Anglois 
par  Mr.  dePrevilîe,  12,  Paris  jyja. 

V 5 Mœurs 
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Maeurs  (des;  & des ufages  des  Romains,  Nou- 
velle Edi  ion  Revue  de  Corrigée , 12.  o.  mf 
Paru  1 744. 

Nature  (delà)  par  J,  B.  Robinet,  g.  2vol.  Amfi 
1763  JU 

~ idem  8.  Tome  2.  Séparément  Amfi.  2 7 G* 

Odes  Sacrées  ou  les  Pfeaumes  de  1 avid  en  vers 
François,  mduétion  nouvelle  par  divers  Au? 
teurs,  8 Amfi,  1764 

Ouvres  diverfes  de  Phvfique  & de  Mechanique 
par  Meffieors  C.  & P.  Perrault , de  PAcademie 
Royale  des  Sciences  & de  PAcademie  Fran- 
çoife,  4.  z vol.  fig.  Leyde , 1721. 

Oeuvres  de  Madame  & Mademoiselle  Deshoa- 
beres,  12.  2 vol.  Paris , 1762. 

Oeuvres  Méfiées  contenant  des  Penfées  Philolo- 
giques & quelques  Poçfies  de  Mr.  E.  D.  L„ 
C.  B.  Amfi.  1749. 

- “ * de  l’Abbé  de  Chaulieu,  nouvelle  Editi- 
on, augmentée  «Pun  grand  nombre  de  Piè- 
ces, qui  n*étoient  point  dans  les  precedentes 
& Corrigée  dans  une  infinité  d’endroits  fur  des 
copies  Autenthiques,  par  Mr.  de  Si.  Marc 
12.  2 vol,  Paris  1750. 

Oeuvres  de  Théâtre  de  Mr.  Piron,  12.  zwl 
fig  Paris  (Haye)  1758. 

O.  uvres  de  Chapelle  & Bachaumost,  12  Paris, 

• *755- 

Oeuvres  deM.  deCrebiîîon  de  PAcademie  Fran- 
çoise, 4.  2.  vol.  belle  Edition  Paris  1750. 

Oeuvres  du  Comte  Hamilton,  me'ées  en  prof© 
& en  vers,  contenant  fes  Poëfîes,  Epures- 
&c.  le  Bellier,  Fleur  d’Epine,  quatre  Facar- 
dins  & Mémoires  de  Grammont,  la.  cvoL 
Paris  1749. 

Deuvres  Pofthumçs  de  Monfieur  de  ***  con- 
te- 
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menant  Tes  Harangues  au  Palais,  fes  Difcours 
Academiques,  &c.  8.  Lyon  1757. 

Olivier  Poëme , 12.  2 vol.  Haye  , 1763. 

Orpheline  Anglojfe,  ou  Hiûoire  de  Charlotte 
Summers,  imitée  de  l’Auglois,  par  Mr.  de  la 
Place.  12  4 vol.  Londres  175-6. 

Poétique  Françoife,  par  Mr.  Marmontel,  8.3 vol. 
Paris , 1763. 

Portefeuille  trouvé,  ou  Tablettes  d’un  Curieux 
contenant  quantité  des  Pièces  fugitives  deMr. 
de  Voltaire,  qui  ne  font  dans  aucune  de  les  E- 
ditions,  avec  le  Supplément , 12.  Geneve  1757. 

Principes  de  Philofophie  Morale,  8.  Geneve , 
1754. 

Principes  de  la  Perspective  Linéaire  , traduction 
de  deux  Ouvrages  l’un  Anglois  du  Doétemr 
Brook  Taylor,  l’autre  Latin  de  Mr.  Patrice 
Murdoch,  avec  un  Efiai  lurle  Mélangé  des 
Couleurs  par  Newton,  8 fig.  Lyon , 1759. 

Principes  du  Droit  de  la  Nature  & des  Gens, 
extrait  du  Grand  Ouvrage  Latin  de  Mr.  Wolf, 
par  Mr.  Formey,  4.  Àmjh.  1757* 

- — — id.  1 2.  3 vol.  Amjl.  1757. 

Principes  de  la  Grammaire  Françoife  Pratique 
& Raifoonée  par  l’Abbé  Antonini,  12.  Paris, 
1753' 

Recherches  fur  la  Nature  du  Feu  de  l’Enfer  & 
du  Lieu  oü  il  eft  fitué  , par  M.  Swinden  , tra- 
duit de  l’Anglois  par  M Bion,  %fig.  Paris, 
17S7- 

Recueil  de  Jurifprudence  Civile  du  Pays  de  Droit 
Ecrit  & coutumier,  par  Ordre  Alphabétique, 
troiüème  Edition  confiderablement  augmen- 
tée, par  M.  Guy  du  Roufleaud  delà  Combe, 
Avocat  au  Parlement,  4.  2.  vol.  Paris  1753. 
Recueil  de  quelques  Poefies  Nouvelles.,  S.  Amfb. 
'1757'  - Re- 
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Réflexions  fur  les  Ouvrages  de  Littérature 
12  vol.  P arts  1738.  * 

Régime  (du ) de  Vivre  Pythagoricien  à l’fJfa 
ga  delà  Médecine,  Difcourfd’Antôine  Cocc- 
hide  Mugelio,  traduit  de  l’Jtalien,  8,  G en 

1750. 

Remontrances  du  Parlement  au  Roi  duo  Avril 
1753-  *2.  1753-  9 

Retour  de  St.  Gloud,  par  Terre  & par  M-r» 
12.  Paris  1753.  9 

Rhétorique  Françoife  à l’üfage  des  Jeunes  De- 
moi  telles,  avec  des  Exemples  tirés,  pour  la 
piufpart , de  nos  Meilleurs  Orateurs  & Poète* 
Modernes,  12.  Paris  1748. 

Rie  efTe  de  l’Etat  ou  Plan  pour  rétablir  les  Finan- 
ces  en  France,  8.  Paris,  1763. 

Roman  Oriental,  12.  2 vol.  Paris  1753. 

Science  du  Calcul  des  Grandeurs  en  General* 
ou  les  Elemens  des  Mathématiques  . par  le  R. 
P.  Reyneau.  4.  2 vol.  Paris  1730. 

Secrétaire  (le  nouveau  J delà  Cour,  ou  Letttes 
Familières  fur  toutes  fortes  de  fujets , 1 2.  Paris, 

Sermons  de  M.  Mafïïllon  Evêque  de  Clermont 
ci-devant  Prêtre  de  l’Oratoire,  Fun  des  qua- 
rante de  l’Academie  Françoife,  12.  13 vol  Pa- 
ris, 1763. 

Sermons  Choifis  de  M.  Maffilion  fur  les  Evan- 
giles du  Carême,  fur  divers  fujets  de  Morale 
avec  des  Panegeriques  & des  Oraifons  Funè- 
bres, 12.  6 vol.  Bruxelles  1762. 

Sonnetes  (les)  ou  Mémoires  du  Marquis  D***. 
12.  à Berg  op  Zoom , 175-1. 

Sophie,  par  M.  D.  B.  12.  2vol.  Paris  17 f 6. 

Spectateur  (Nouveau)  Angîois,  dans  le  quel  orç 
développe  les  Mœurs  & les  Principes  qui  Ca- 
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radérifent  aduellemene  la  Nation  Brittanique, 
traduit  du  Dodeur  Brown  12.  Haye , 1763. 

Tableaux  qui  retrouvent  a la  Haye  dans  la  Cham- 
bre du  Confeil  de  Jaftice  de  la  Cour  d’Hodan- 
de,  de  Zelande,  & de  Weftfrife,  peints  par 
Gérard  de  Lair elfe  & Gravés  par  d’Habiles  Maî- 
tres d’après  les  Deffeins  de  Nicolas  Verkolje, 
fol.  fig.  Amfl  1737* 

Tableaux  de  l’Empire  Ottoman,  oîi  l’on  trouve 
tout  ce  qui  concerne  la  Religion , la  Milice, 
le  Gouvernement  civil  des  Turcs  & les  grandes 
Charges  & Dignités  de  l’Empire , 1 2.  Francfort 

Teftament  (nouveau)  de  No-reSeigneurJefus- 
Chrift  parle  PereQuesnel  12  2vol.  Haye,  1761. 

Titus  Tragédie  en  cinq  Ades,  nouvelle  Edition 
avec  des  Additions  & changemens,  par  Mr.de 
Belloy,  3.  Amfl.  17 63. 

Tout  le  Monde  a tort,  ou  Jugement  impartial 
d’une  Dame  Phüofophe  fur  l’affaire  prefente 
desjefuites,  8.  1762. 

Ttaité  de  l’Oeconomie  Animale  & des  caufes 
premières  des  Maladies,  avec  un  recueil  d'Ob- 
fer  varions  fur  l’art  de  Traiter  la  petite  verole, 
12.  Geneve  1763. 

Trai'.é  de  Pnyfiologie,  dans  le  quel , après  avoir 
Etabli  des  thefes  fur  le  Mêchanifme  de  nos 
Fondions , on  donne  une  Explication  courtes 
des  phénomènes  du  Corps  humain  par  J.  F- 
Dufîeu  12.  2 vol.  Lyon  1763. 

Traité  des  Affedions  Vaporeules  des  deux  Sexes; 
ou  l’on  a taché  de  joindre  a une  théorie  folide 
une  pratique  fûre,  fondée  fur  des  Obfervations, 
par  Mr.  Pomme  fils,  Dodeur  ec  Médecine 
de  l’Univerfité  de  Montpellier , 8.  Lyon  163. 

Traité  des  Tropes,  pour  fervir  d’Introdudion  a 
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la  Rhétorique  & a la  Logique  par  Mr.  du  Mèr 
fais,  8 Leipzig  1757. 

Traiciré  de  la  Perte  & des  Moyens  de  s’en  prefer- 
ver  par  Mr.  Manger,  12  2 vol.  Lyon  1722 
Traité  de  Trigonométrie,  par  Mr.  Deparcieux” 
4.  fig.  Paris  1741. 

Ïïaif'é  du  Navire  , de  fa  Conrtrudlion  & fes 
Mouvemens,  par  Mr.  Bouguer,  4.  fig.  Paris 
174-6. 

Traité  des  Diamans  & des  Perles,  où  Ton  confi- 
d'Tc  leur  importance,  on  é ablic  des  réglés 
certaines  pour  en  connoitre  la  jûfie  valeur,  & 
l’on  donne  la  viaie  Méthode  de  les  Tailler, 
&c.  par  David  Jeffries  Jouaillier , traduit  de 
l’Anglois,  B-  Paris  1753. 

Traité  (Nouveau)  de  la  Sphefe,  où  l’on  explique 
d’une  maniéré  Claire  & Simple  tout  ce  qui  a 
rapport  à cette  Science  : avec  un  Di  (cours  fur 
les  Eclipfes  tant  du  Soleil  & de  la  Lune  que 
des  autres  Aftres,  12  Paris  1755. 

Trai  é de  Pérfpe&ive  à PCJfage  des  Artiftes,  oh 
l’on  démontré  Géomerriquement  toutes  les 
Pratiques  de  cette  Science,  félon  la  Méthode 
de  Monfieur  le  Clerc , par  M.  jeaurac , 4. 
fig.  Paris  1752. 

Traite  de  l’Eloquence  dans  tous  les  Genres* 
par  M.  G***,  12.  Pam  1757. 

Ufages  (les)  par  Monfieur  Tr.  D.  V.  ti.  2vol. 
Paris  17  62. 

Vérités  (les)  & le  Devoirs  du  ChrîfHanifme  Ex- 
pliqués d’une  Maniéré  Accommodée  a Ja  capa- 
cité dts  plus  foibles,  ou  Efîai  d’une  Inftrudhon 
pour  les  Indiens,  ouvrage  egalement  utile  a ces 
foires  de  Chrétiens,  qui  ne  confiderent  point 
la  nature  de  la  Religion  qu’ils  embrafient,  ou 
qui  font  de  bouche  profeflion  de  connoitre 
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Dieu,  mais  qui  le  revient  par  leurs  Oeuvres, 
par  Thomas,  traduit  de  l’Anglois,  i z,  Genem 
1744. 

Livres  Latins. 

Baronii  Annales  Ecckfiaflici , fol 
werp’æ  & Üffioina  Plantiniana 

Sti.  Bafilii  Opéra  Omnia , Opéra 
Garnier , fol.  3vo!.  Pa^ifiis  1721, 

Êohnii  ( D . J»  ) de  Kenuntiatione  Fuinerum  fai 
Vulnerum  Letbalium  Examen  j 8.  Lipüæ  1755. 

Cæfaris  ( C.  Juin)  & A.  Hirtii  de  Rebus  a Cœjare 
Geftis  Commentant  cum  Fragments  , ex  recen 
Jione  Samuelis  Clarke  fideliter  exprejji , 12  3 vol 
G’afguæ  175-0.  editio  nitidiffima  Cuarta  Opt. 

Cartbeujeri  ( Joannis  Frederici  ) Pbarmacologia, 
Tbeoretica  Praftica , 8.  2 vol.  Coîoniæ  Allobro 
gum  1763. 

Cignani  ( Car .)  Monocbromota  feptem  œre  expreffa 
nb  Jo.  Micb.  Liotard , ibid.  1753.  forma  aeîantica. 

Qaudiani  ( CL)  quce  exjlant  Farietate  Le£tioni\ 
perpétua  adnotatione  Ellujlrata  a Jo.  Matbîa 
Gefnero , accedit  index  Uberrimüs  S.  2 vol.  Lipüæ 
*7f9. 

Florus  (L.  Anncei ) Epitome  Rerum  Romanarum  £? 
recenfione  J.  G Grcsvii , cum  Prcefatione  Fif chéri , 
8.  Lipüæ  1760. 

Gejneri  (Jo.  Mattb  ) Novus  Lingues,  & Erudüionis 
Romance  Tbefaurus  poft  Ro . Stepbani  £?  aliorwn , 
nuper  etiam  in  Anglia  Erudit . Hominum  curas 
digefîus  Locupletatus , emendatus  , fol.  4 vol. 
Lipüæ  1749. 

— - ; — 77 — 7—  (Jo-  Mattb.)  Index  Etymologicus 
Latinitatis , 3.  Lipüæ  1749,  . 

Gujjetii  ( Jacobi ) Lexicon  Linguce  Hebraiccs  } 4. 

^ Lipüæ  1743.  BaG 
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Malleri  ( Alberti)  Difputiones  ad  Morborum  Hifîd - 
tiam  £?  Çurationem  Facientes  , 4.  7 VOi.  Lauzan®  - 
1757  * 

Bemeccii  ( Jo . ) Fundamenta  Jtyli  Cultioris 

Gefneri , 8.  Lipfiæ  17  1. 

Heineccii  (Jo.  GottL ) Elementa  juris  Civilis  Se- 
cundum  ordinem  Infiitmionum , 8-  Lipfiæ  1758, 
Hofmanni  (Frederici)  Opéra  anima  Pbyfico • 
ca  cum  Supplementis  , folio  XI.  voi.  Genevæ 
1748  & f q. 

Homeri  llias  Odyfea  Grcece,  3 vol.  fôl . très  belle 
Edition  Grlafguæ , 1756. 

Üoratii  (Q.)  Flacci  Eclogæ  Gefneri  ,8.  Lipfiæ  1752, 
Juftini  Pbilofophi  et  Martyris  Opéra  quœ  extani 
Omnia , f 10  Parifiis,  1742, 

Jufliniani  Injlitutimum  Juris  Civilis  expofitio 
Methodica  Fr.  Lorry , 4.  Parifii  , 1757. 
Leufdeni  ( Jobannis ) de  Dialeüis  N.  T.  Singulatim 
de  ejus  Hebraijmis  Libellas  Singularisa  g.  Lip- 
fiæ I7J4- 

IMoeridis  Mticijlæ  Hudfoni , gm  6?  Latine,  8. 
Lipfiæ  1756. 

Mnfeum  Ricbterianum  continens  Foffilia  Animalia , 
Vegetabilia  Mar.  elluftrata  Jconibus  é?  Commen - 
tflnw  Z).  Jo  Ernejti  Hebenfireitii , fol.  fig. 
Lipfiæ  1 43 

Pbarmacopoeia  Collegii  Regii  Mediccrum  Edimbur 5 ' 
gew/îi  8 Bremæ  de  Lipfiæ,  1701. 

» — Pauperum  in  ufum  Nosocomii  Regii  Edim- 

bur gen  fis  , 8.  CoJoniæ  Ailov  rogum  1763. 
Plinii  (C  ) Epiftolœ  Gesmri , 8.  Lipfiæ,  1739. 
Rafpe  ( Rudolpbi  Erici  ) Specimen  Hijtorie  Natu- 
ralis  globi  Terraquei , præcipue  de  Novis  e Mari 
Natis  & ex  bis  exaftius  descripfit  &P  Ob/ervatis r 
Ulterius  Confirmanda , Hookiana  Telluris  Hypo • 
tbefiy  de  Origine  montuim  & Comporum  Perre- 

faz -■ 
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fàttorüm , 8.  cum  fig  Anoft.  1763. 

Ricci  ( Sebafl .)  O/hij  Abfolutijfmüm  ao  Jo.  Micb. 
Liotardœre exprej/uw, Venetns I743.  forma At- 

IUcbteri’(Adolpbi  Gottlüb ) d*  Cotruptilis  Medica- 
mentorum  Cognojlendis  TjroëkaUu  Medico ■ Cbymi- 
eus  pharmacepoliis  Accommodatus  er  tnplici  In- 
dice inftruttus , 8 Colonig  Aliobrogam , 1762. 
Roederer  (Joannis  Georgii)  Elementa  Artis  Objte- 
tricicé  in  ufum  YrœlettionumAcademicarurri , awo 
ta  fc?  emendata , 8.  Coloniæ  Allobrogum  1763. 
farcage  ( Fr ancifci  Boijfter  de)  Nofologia  Metho- 
dica  Si  tien  s morborum  ClaJJes , Généra  &r  S/>e- 
cier  juxta  Sydenhami  mentem  & Botanicorum  or - 
dinem  8,  *vol.  Amftellodami , 1763. 

Urfeû  Venetiarunt  Profpettus  Célébrions , ex 
mo  Canal  Tû&mIù  38  Ære  exprejji  ab  AntomoVi- 
fentine  & in  très  partes  dijtributi , fol.  Maximo 

Venetiis  1743-  jr  „ ? 

VirHlü  Bucolicorum  Eclogcs  Decem.  tbe  Bucolius 
ofVirsü  wüb  an  Englisb  Tranjlahon  and  No- 
tes by  John  Martyn , 8.  London  »749- 
Vogti  (Johannis)  Catalogus  Hijlmco-Cnticus  U* 
brorum,  8.  Haroburgi Î75 3-  p,..  - ..  TT. 

Winkleri ( JoiHenrici ) In(hmmesPbilofopbia  Uni- 
verfee , 8 Lipfi&>  1762.  . ^ T . 

Xenbtbontis  Memorabilium  Socratis  Dictorum  Li- 
Iri  IV.  Ernejii , 8.  Lipfiæ  1763.  / 

_ Oeconomicus  Apologia  S&craîis  fympoji- 

um  Hiero  Agefüaus , Bacbü  , 8.  LipHæ,  1749. 
Zimmermanni  (J.  Jacobi)  Opvfcula  Theologici, 
Hifiorici  â?  Pbilojopbici  Argument^  4*  2V0i* 

^ Livres  Italiens  Hollandois.  _ 
Dizzionario  lta!iano-T  edefco,Tedefco-ltahano}U 

qusle  çomiene  non  folamente  us  Compendio^ei 
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Vocubuïario  deila  Cmfca  , ma  anzi’  tutte  {*»  fïf 
fervasHcmsia  pieu  Notabili  de  MiglioH  f St 
“£“*•  litim-jlogifti  e Gioflatoif  dell 
Abbate  Acmbal  Antonini , e tradotto  in 

«Wmlnwh 3rm,  A>^  L*hninSer  » 8-  i vol.  Upfw  ' 
SStaanatlj  (Meutoen)  bout  (Jet  4euï 

9Wa  CBelW  1764.  toaetBpBebOTnt 
5Pîï  be  jpgfîa  Haiatàt  banrapn  ibelclieercH  us?, 
geerncs  a«  âtaot 

ln  3Pne  «©pfiomft  / Hatitols/dBe- 

floBmra  ff42ii.®?,,:'e8t^'  5S°0PSa:;&Et  / ©e, 
2®““®'  ®IrBe“#aa^  «ctooicn/  gclmttape/ 
^llûen  en  lüegeetinge  / befiijceeben  Doq2  ^an 

Amft9*?^  &m/  foi. 

®J?K  ?Ê^a?^mDCe  °ffe  &c  ^obfefe  / 

m%*Zî  ÏKTÆ 
3WJ??? !Ds?7i' * •*»«*  ** 

Biblia Sacra.*  bat  t&f  De  f&etltae  ^rhrffrM«?i*  kM 
*t  J$teutoe  €efïament/  naec  De  îaetfte 
iSoomfcUe  fîeuce  bec  ge&epme  Eatpnfcfte  ©bec- 
fminge  lnj^eûecbuptfc&  bmaelt/  foi  ütrechc 
1.32.  in  franfche  band. 

tBiàfigc/  becfjanbeîüiQ  ban  (jet  ggog  bec  ©coti» 
S^i5f^Sanî^orîll0e  op  0e  '&w®0*  bp  De 

bm  ^aacetfPi7rn  mae^c^aPPre«  ûpgegebrn  (n 
n ” »®0Oa  aa" •**£»/  ottet’&e 

ig»  ««  «■ 
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tgtôneeud  Paulug  bctef  aan;be  &oitteimn  <ï5éo* 
penD  ( <©ntieeb  ! Betbiaacb  en  tôt  $pn  ©og* 
vmib  toegepafï/  4-  -Eerfte  deel  Utrecht  1763. 
ÜiÀoctfcB  ($eu  becmeDzteg  ) unb  «©eogcappifcBeg 
Sigemeinep  Ietfcon>  fol.  4 vol.  Bazeî  1729. 
talepnen  BlaemfcDen  en  €ngetfcCjen  gatetfonatee  f 
ifte  3Boo*ben  5©oebie,  becbattenbe  be  nootufaec* 
feelpfifîe  enbe  pctnclpaelfle  tooojben  om  <ffinge!fc& 
en  ©laemfcB  te  Eeecen/  uttbe^icttonatcenban 
b’üecren  25opec  en  $ell  / 8.  Bruggc. 

|Btc0aélïg  / ©erBanbelfng  obet  be  ^utoeîpbtf- 
3©etten  ban  uaofeîS  / bte  be  lutoeipben  tn  be 
naa&e  SMoebbectoantfcBap  becbteben  / utt  B«t 
^oogbuitsi  Bectaalt/  8 Leiden,  1764. 
S&atuuclpbe  Hfttotfe  of  uttboectge  befcBîpbtng  toc 
5®(eten/  panten/  en  iBtneeaaien  bolgenseï  Bet 
âamenffel  ban  ben  ^eec  Etnnarusi/  ttiet  naanbj- 
Beucige  af&eelbîngen  / eerfte  deels  Vyfde  Stuk, 
beebolg  bec  Bogelen,  8-  Ansft.  1763. 
ffiepîen  bool  éen  gebeette  ban  «ffiucopa/  miem  a- 
fiett/  beefebetbe  ^planbenban  be$iccBtpei/^p* 
tien,  palefïtna  of  Bet  ® lEanb  / Ægppten/ 
ben  25ecg  ^tnat/  enj.  tn  ben  ©egtnne  ban  De$e 
€euto  gebaan/boo?  ibplen  ben  Jfêoog  €beien 
3©ei  <©eboocen  ^eec  fJoBan  Ægtbiug  ban  €g» 
mon  b ban  bec  $penburg  / en  ben  üoog  - «ffi.ee* 
toaajben  48oog-€Seteerben  S|gec  ^oBannttf  Hep* 
man,  ifte  Deel,  4.  'Leide  17J7* 

Ciffot  fôaabgeebtng  boo?  be  <£5e3onbBgtà  ban  oera 
<©emeene  |Ban  t utt  Bet  £ canfcB  bectaalt  boo? 
5îambectu0  ©tbtoc,  IB.  8.  Rott.  1764. 
J&ecBanbeltngen  uttgegeeben  bco?  be  Holianbfô 
jBaatfcBappp  bec  3BeetenfcBappen  te  ^aaclem 
Jâeebenbe  beel/  8.  Haariem  17^3- 


AVER - 


AVERTI  8 SE  ME  MT. 


PutRE  Gosse  junior  & Daniel  Pinet  Libraire, 
de  S.  A. S.  <2  la  Haye , ont  actuellement  fous  preffe 
les  Campagnes  de  Son  Alteffe  Serenifïïme  Mon  fa: 
gnenr  le  Duc  Ferdinand  de  Brunsvic  & de  Lune, 
bourg  &c.  &c.  &c;  3 yol.  fol.  forma  A tlantica  très 
Magmfiiue  Edition  Jur  du  beau  Papier  £?  Car  attira 
neuf,  avec  des  belles  Vignettes  culs  de  Lamies '* 
toutes  gravés  par  J.  van  der  Scbley.  ^ 


dont  ils  Publient  actuellement  les  cinq  premiers 
Plans  : fçavoir , 


p:*n  de  h Bataille  de  Wiihelmflhai , donnée  le  2i 
Jum  1762.  entre  l’Armée  de  S.  M., Briet  Com- 
^an^^ejPar  ***  Monfeigneur  le  Duc  Fer. 

oinand  de  Brunsvic  & de  Lunebourg  , & l’Armée 
de  France  aux  Ordres  de  Mrs.  les  Maréchaux 
ÏÏ'S  d Eftrées  & le  Prince  de  Soubife  , levée 
«elfinée  fur  les  Lieux  par  F.  W de  Ra«r  \ 
vée  par  J.  van  der  Schley.  d BaWr  * Sra* 
Plan  de  la  Battaille  de  Veilinghaufen  , *agné  u 
36  juillet  1761.  par  l’Armée  de  S.  M.  Britfannioue 
vVCS  ?rdres  de  S’A’  S’  Monfeigneur  le  Se 

«lleindaedl  DfC  de  Brunsvic  & d^Lunebourg  fur 
celje  de  la  France  , commandée  parMeflîeurs  les 
îMaréchaux  Prince  de  Soubife  & le  Duc  de  Brozlio 
par  F.  W.  de  Bawr  , fevé  & dt$né  fur  les  L?eux’ 
Jur  une  grande  feuille  in  piano  Haye  1762  * 

îhn  de  la  Bataille  de  Tonbaufen  près  de  Min. 

Kée  degSanM2ieftéAR0Ût  I75*-  par  ^Armée  Gomb^ 

S Ad%SLM  r -fté  Brittann,clue  fous  les  Ordres  de 

fur  une  grande  feuille ; 

Fia® 


i 


Plan  de  la  Bataille  d’Andrad  dans  la  pleine  de  Cre- 
veld,  qui  s’eft  donné  le  «3.  Juin  175S.  entre 
l’Armée  Alliée  de  Sa  Majefté  Britannique  fous  les 
Ordres  de  Mgr.  le  Duc  Ferdinand  de  Brunvic  & 
l’Armée  de  Sa  Majefté  T.  C.  fous  les  Ordres  de 
Mgr.  le  Comte  de  Clermont,  levé  & deffiné  fur  les 
Lieux,  une  feuille  in  plane. 

Plan  du  Siégé  de  Cafîel , avec  les  Travaux  & les 
Tranchées  des  Alliées  devanc  cette  Place  , conn- 
mandé  par  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  Frédéric 
Augufte  Duc  de  Brunsvic  & de  Lunebourg,  Lieur 
tenant  General  & Chef  Commandant  des  Troupes 
deBrunsvic,  depuis  le  18.  Août  jufqu’au  1 Novem- 
bre 1762,  ou  la  Place  fe  rendit,  levée  & deffinée 
fur  les  Lieux  par  H.  D.  Gerlach,  Lieutenant  fdu 
Genie  & Aide  de  Camp  du  Prince,  & gravé  par 
J.  v.  d.  Schley  Haye  1763, avec  un  Journal  duSie. 
ge  in? 4. 

Plan  de  la  levée  du  Siégé  de  Brunsvic  la 'nuit  du  13 
au  14  d’G&obre  1761.  par  S.  A.  S.  Monfeigneur 
le  Prince  Frédéric  Augufte  Duc  de  Brunsvic  & 
de  Lunebourg,  Major  General  & Chef  ü'un  Régi- 
ment1  d’infanterie,  Levé  £?  deffiné  Jur  les  Lieux , 
gravé  par  y.  v.  d.  Scbley. 

Les  quels  feront  fuivis  fucceflivement  des  autres 
Plans  de  tous  les  Aftions,  Batailles,  Sieges,  &c. 
& du  Journal  Hiftorique  des  Campagnes.  NB.  Les 
Libraires  publient , & publieront  les  Plans  a me- 
fure,  que  la  Gravure  en  fera  achevée,  aSn  , que  les 
Amateurs  puilTent  en  faire  eux  même  la  Collec- 
tion, & ils  pourront  acquérir  de  même  le  Journal 
Hiftorique  feparement,  tous  les  Plans  feront  très 
fidèles,  levés  & Deffinés  fur  les  Lieux  , & aufïï 
beaux  & bien  gravés , que  ceux  ci  deflus  ou  ceux 
qui  en  ont  paru  jufques  ici,  flc  que  l’on  vqit  dans 
la  Boutique  des  dits  Libraires, 


AVERTISSEMENT. 

Lis  dits  Libraires  publieront  auji  dans 
peu  de  Jours 

E*™ô7  dU  MJniftere  deMonfîci»r  Fitt , 8.  Haye,  I 

Et  continueront  a publier,  de  trois  en  trois  Mois 
la  fuite  de  la  Bibliothèque  des  Sciences  & des  Beaux 
Arts  , par  une  Société  de  Gens  de  Lettres.  8.  le 
prix  3 fl.  d’Hoil.  par  année. 

L’on  trouve  xfeez  les  mimes  , régulièrement  , les 
Journaux  fuivans. 

Journal  Encyclopédique,  ?2.  une  partie  tous  les  15. 
Jours.  J 

Journal  Etranger  , combiné  avec  l’Année  Littéraire 
12.  tous  les  Mois  régulièrement. 

Çentîeman’s  Magazine  , 8.  Londres , une  [partie 
tous  les  mois.  r 

London  Magazine,  8.  London,  une  partie  tous  les 
mois. 

Univerfal  Magazine,!.  London,  une  partie  tous  les  I 
mois. 

Magazine  of  Art  and  Sciences  by  Benjamin  Mar tyn, 

8.  London,  une  partie  tous  les  mois. 

Monthly  Review,  8.  London,  une  partie  tous  les 
mois. 

Année  Littéraire  par  Mr.  Fréron  , 12.  Taris*  Une 
partie  tous  le  10.  Jours. 

L’Echo , ou  Journal  de  Mufique  Françoife  & Italien- 
ne , 4.  Liege  , une  partie  tous  les  Mois. 

Mercure  de  France , 12.  une  partie  tous  les  Mois. 
Journal  Chrétien  par  l’Abbé  Joannet,  12.  un  volume 
tous  les  Mois. 

Journal  des  Scavans  combiné  avec  les  Mémoires  de 
Trévoux  , 12.  une  partie  tous  les  Mois  , 15  par- 
ties par  Année. 

Journal  de  Jurisprudence , 8.  Bouillon  1763.  depuis 
Janv.  1763.  une  partie  tous  les  Mois. 

Un  affortiment  très  confidérable  de  toutes  fortes  de 
Livres , en  toutes  Facultés  Ce  Langues . Cartes 

Gé& 


Géographiques  , Plans  des  Villes  & Batailles,  dont 
ils  diftribuent  les  Catalogues  gratis 

Les  dits  Libraires  offrent  aufll  leurs  fervices  à tous 
les  Amateurs  pour  leurs  procurer  tous  les  Li- 
vres imprimés  généralement  en  Hollande,  en  Fran- 
ce, en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suiffe  &c. 

P.  S.  Les  Curieux  & Libraires  , tant  des  Pays  é- 
trangers,  que  de  ce  Pays,  qui  voudront  honorer 
les  dits  Piirre  Gosse  Junior  & Daniel  Pinet 
de  leurs  Commiffions  , peuvent  être  affurés  qu’ils 
feront  bien  fervis  & à prix  modique. 


